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Dans les vers de FatArt on yoit le$ B»xaê ëcloses ? 

Cestle flenriste d'Apollon; 

Vrai snccesseur d'Anacréon, 
n cueille des lauriers en répandant des roses* 
VoisBiroir. 
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1809. 
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ISABELLE 

ET GERTRUDE, 

OU 

LES SYLPHES SUPPOSÉS, 

COMÉDIE EN UN ACTE* 
MÊLÉE D'ARIETTES. 

Représentée pour la première fois par les 
Comédiens Italiens ordinaire du Roi , le 
14 août 1765. 






AVERTISSEMENT. 

Js n^ai gardç de m'attribuer le mérite de cet Ou-* 
vrage : je n'en dois le snccès * qu'à rimmortel Au-- 
leur qui m'en a fourni Tidëe. Une seule étincelle 
de son génie suffît pour animer ; c'est le feu créateur. 
J'ai k teime obligation ji M. de MarmonteL Tout 
ce qu'on a trouvé de plus piquant dans Soliman et 
dans Annette , n'appartient qu'à lui. Il a fait naître 
les fleurs ; fai eu le bonheur de lès cueillir. 

* M. de Voltaire. 



À 
^ M. DE VOISENON, , 

L'UN DE3 QUAHANTE 
t>E UACADÉMIE FRANÇAISE; 



O man ami^ le meilleur des amis ! ce 
H" est point à r ancienneté de votre famille ^ 
ni à vos distinctions que je rends hommage : 
6^ est à ^oùs-même; c'est à uoô'e ôœur , su^ 
férieur encore à votre esprit ; c'est à cette 
amitié pure et solide ^uifait mon bonheur y 
et que je préfère à tout y à la gloire même. 



Fayart. 



ACTEURS. 

DUPRÉ^ 

PORLIS. 

Madame 6ERTRUD& 

ISABELLE. 

Madame FURET. 

AMBROISE) jardinier qui ne parait point. 

• 

La Scène est dkns la maison de madame Gertrude^ 



ISABELLE 

ET GERTRUDE, 

COMÉDIE EN UN ACTET. 



[Le Thèàire représente tm jardin agréaBle^ mais ifuia 
V air d'une solitude . Ony voit, de grands a rhre s- touffus 
quiforment des allées • A droite estunpavillon d'ar* 
chitecture sur une terrasse à laquelle on monte -par 
cinq ou six degrés. Les portes sont vitrées , mais gar* 
nies de rideaux épais: ces portes, qui comprennent 
toute la façade du pavillonylaissentvoir^ lorsqu elles 
sont ouvertes y ^intérieur du /alon meublé avec 
élégance ; ony découvre une toilette et deux sièges* 
Il y a une parte secrète qui répond à un petit sentier 
couvert de myrtes , de jasmin et de roses. Le ciel est 
sans nuages , et la lune , qui est dans son plein .pa^^ 
raît aMi 'dessus des arbres , et éclaire tout le jardin, y 



SCENE PREMIERE. . 

{ On joue une out^rture , pendant- laquelle «it voit Dupré , «oi*- 
ueit tPun manteau^ at*ec une lanUrne stiunlehla main, monter 
par le petit escalier dérobé ^ et entrer auec mfêtète dam le pck^ 
yiUon , qui parait éclairé un instant après^} 

DORLIS, seul. 

-LJe cœur me bat de crainte e€ de joie» De quel côté 
tourner ?•••• Si je savais le i^uit qu'elle hdbite.^. si 



je savais^^ Je .tremble d'étçe décçuv^ Itfait clair 
comme |pn plfeiii: jqiun Rassurons-iioy^s. Quoiqu'il soit 
encore de bonne heure , tout le monde doit être déjà 
retiré d«n$rwie^ maison tWËissi iré^lée qne cel^-eîrTout 
doit ^dormir, erèefté vlh eœur sensible , irgité d'un^ 
douce inquiétude. 

/ '. / ' î r- .. !" . . -.• 

A R I E I T E. 

"^ ^^TTnuîT? "Shàrinaôtë'nutn sois propice a ramouî^^ ^ 

Et tu seras , pour moi , plus belle qu'un beau jour. 

Dormez y doViîrtf,' cœurs insensibles, . ' 

' ' ' Et laîsseàs-nons Jouir acs i*lus heureux mcntiens; ' 

"■^ '" O'nuft!' sous tes' ombres paisibles V * 

^" Assodjpis les jaloiit, éveiBc les amans:; 
'*•'■'•' Attire en cfe ïicu soliudre 

; ; • ïi'dbjet de mes plus cbcrs d^sir^-j 

v,-3 • ■ . ÇàcbeF^motit et' $ès plaisirs 
''^' ; ^ou^ le voile ^ais du mystère. 

*'* * Mo'n'cJœur languit daiiâ la sotiEfrance. 

/ . ■ ' Quels maux on. éprouvé en aimant î 

Mais je préfère mon tourment 
- i,a . ^ . ' « ' AU U'éanJ! de l'indifférence. . . - 

O nuit ! etç. 



Examinons d'abord le iocal. Voici un arbre plu* 
haut ^Ue "^les àuWes' ; si j'y- montai pour décoiivrir.... 
f. ,. J II monte sur un arbre A. 



:•-. '. .^Ki 



COMÉniE. 



SQJ^NB ÂL 
DORLIS,DUPRÉ: 

DU PRÉ) dans le pavillon^ ouvre les portes m regarde un» 
pendule , et dit : 

Xl n'est que yxi&d heures ^ ^eirn^ : 9 ^e^t j^as» si 
tard que je pensais. 

DORLIS, sur Varhrcn - - - 

.. Voilà 4'r^utre$ arjbrets qui m'empêchent de voir. 
DUPRÉ;^ 
Elle ne viendra pas d'un^deini -heure : à quoi 
m'occuper fen l'attendant ? Voilà un livrç à côté Ap ce 
pot de rouge :Les Pensées de Sénèque/La moVale é ac* 
corde toujours avec le désir de plaire. 

DORLIS. 

Descendons. ^ 

DUPRÉ. 

Quel est cet autre ouvert et marqué par une* 
mouche de velours ? LAjidrogyne de Platon , ou 
maximes inteUectuelles qmprou\fent que le *ùéritable 
amour consiste simplement dans l'union des âmes 
Au diable soit l'ouvrage : il n'a rien de solide^ Notes 
sur le comte de Gabalis , oit Von traite de la riaK^ 
et de t apparition des substances aériennes. On re- 
connaît toujours les gens au dbioix de leurs livres*. . 



8 ISABELLE ET GERTRUDE^ 

DORLIS, à part 
Je vois ici de la lumière. 

0UPRÉy à paru ^ 

J'entends du bruit. 

DORLIS, a paru 

C^st un homme. 

DUPRÉ. 

C'est elle. Venee, venez donc^ madame Gertrude^ 
DORLIS. ^ ' 

Madame Gertf ude ? 
( Dortis , en 'voulant se sauuer , rem^erse une chaise 
dé jardin. ) 

DUPRÉ. 
Qui va là? Que vois-je! CTest Dorlisf..^. 

^ DORLIS. 

C'est vous , mon oncle Dupré ? 

DUPRÉ. 
Que viens-tu faire ici ? 

DORLIS^ 
Et vous-même, mon oncle ? 

DUP^RÉ. 
Commence p4^ m^\ répondre, {Jl part.) Vient-il 
pour m^espionner ? 

DORLIS- 

Madame Gertrude est^^elle là 2 ^. 



COMÉDIE. 9 

DU PRÉ, avec émotion. 

Non ; pourquoi 7 

^ORLia 

Ah ! mon cher oncle, je mè ootifie à 'vous ; ne 'lui 
dites pas que j'aime aa fiUe. 

. DUPRÉ, a part. 

Il me rassure. {Haut, ) Tu aimes sa fille ? Ah ! je 
«avais , je savais bien \ et c'est pour te surprendre q le 
je viens ici tous les soirs. . . , 

. ,, PORLIÇ, 

Tous les soirs ? pour me surprendre ? Allons, ^lons^ 
mon oncle , cela ne se peut pas. Je n'ai point de con- 
fidens, vous n'êtes pas devin, et c'est la première 
fois que je me hasarde.... 

DUPRÉ. 
Comment as-tu pu t'introduire ? 
DORLIS. 

Après avoir essayé inutilement plusieurs clefe à la 
porte du jardin qui donne là du côté du bois , j'en ai 
heureusement trouvé une dans la ruelle de votre al- 
Gove, qui s'est rencontrée toute juste , toute juste. 
DUPRÉ. 
C'est une des clefs de noLâ^ bibliothèque \ rends-la 
moi 

PORLISy â*un ton iro/nifue. 

De votre bibliothèque ? 



»o ISABELLE ET GERTRUDE, 

DUPRÉ. 

Rends-la moi tout-à-rheure « 

DORLIS. 
î [Ijf^.voilà, m0^ o|icïe5 niais.... 

DUPRÉ., ^ ■: ;:'j 

Allons, allons, va-tren; mw^ynon, non, reste. 
(ji part.) J'ai encore le temps de l'interroger.^.... 
X Haut, ) IsaBelIe est-elle dMntelligence C 
DORLIS.^'' 
Non. Je ne lui ai jamais* parlé ; vous savez qù^ellè 
ne sort point sans sa nièrè , qui ne lui permet pas d'é- 
^ôuter un mot , ni de lever les yeuÎL - ' 

' DUPRÉ. "' ■ t 

-.' Il est vmi 

DORLIS. . , 

:« *. • ci'j. 

Mais cela n'a pas empêché qu'Isabelle ne m'ait 
remarqué. Elle npi'a remarqué, mon oncle. 
DUPRÉ. 
Tu n'es>qu'un petit sot. 
^- ' DORLIS, • ' - 

Ménagez le terme : on n'est point sot S vingt ansj 
-. DUPRÉ. -^ 

"Et tu crois -qu'Isabelle ?..... 

•DORLIS. 

J- • -^ARIET TB. •'''•'.- 

De sa modeste mère 
. Elle a sai/ii le goû;. ^ 

L'œil perçant du mystère 
Ne Yoit rien , et voit tout* - - 



Hon^ houi 



Jïé bien i 



COMÊBFE/ " -' ^ « 

Ses timides prnnelUs, 

Se glissant de coté, ^. r. 'l 

Lancent des étincelles 

De par^'YOïliipté. : 

BORLIS. ' 

ç . • • . » ' ^ 

Doncexae^^t tQuirgvcptf^ . .,t 
De ses quin^ ou $d»e ans ^ 
Tendrement agitée,^, . _j; 
De ses transports naissans^ 
Ne pensant point encore , 
Mais cherchant à |«rtsër , -^ 
D'un d&ir quelle' igtiore • * ^ 
Elle se sebt presser. ' ' 

dorltS. 

Lorsque je suis prés. <^'|^e , 

Je la vois qui rougit ; 

Son emj^arras décile' ' rj^ 

Que ie penchant 9^ •' 

Wesl-jl donCjpfts pçs^le 

Qu'elle approuve mon feu ? 

Pour une axà^deniible , 

Rouffl* est un ayeu. , . * "^ 



Oui-dà! 



DIAPRE. 

J>ORLi;S. 

QnkiJdleA yeox M^ r^Midébt, ' 
Ce lai^^ge est bien s:^ } ' , 
Quand l^urs traits se confondent , 
n n'est plus rien d'obscur ; 
Niifl {Mkufûàttt baissée», - 
Kos regards i^'en font qu'un i . 
Ames j cœurs et pensées « 
Alors tout est commuik. 



i 



19 ISABELJiE ET GERTRUDE, 

, DUPRi. 
Il a raison.... {ffaut. ) Mais qa'espères-tu? 

A R I B T T E. 

T^mëraîre I 
Tu n'y penses pas, • "" 

Hélas! hélas f 

Que Tas'tu faire ? ^ 

Respecte «Tinnocens appas. 
Téméraire ! 
Tu n'y penses pas. 
Hélas! hélas! 

Quel espoir te conduit ? 
Tu y as affliger une mére^ 
Une mère si chère. 
De tous ses soins veux-tu ravir le fruit ? 
Pourquoi troubler la pait d'une famille ? 
Tu suis dans l'air 
Un éclair 
Qui brille , 
' Et tu ne vois pas, 
. Hélas' 
Des abtines sous tes p<is. 
Téméraire ! 
Tu n^ penses pas, 

DORLIS- 
Calmez-vous : mes vues sont légitimes, et l'amour 
le plus pur^ le plus constant.... 
DUPRÉ. 
A quoi ton amour te servirar-t^-il ? Madame 6er-> 
trude destine sa fille à une retraite perpétuelle. 
DORLIS. 
Ah ! quel dommagre ! £t vous souffiririez ? ••• • Vous 
qui avez tant de pouvoir sur l'esprit de madame Ger- 
trude?..,. 



COMÉDIE. ' i5 

DUPRÉ. 
Moi ! Que yéux-tu dire ? 

DORLIS. 
Eh ! là ! là ! j'aime y et je me connais en amans :. 
TOUS n^êtes pas ici pour rien». 
# DUPRÉ. 
Tu penses que l'honnête madame Gertrude ? 

dorlIs. 

Les femmes honnêtes sont plus sensibles que les 

autres « 

DUPRÉ. 

Tu parles comme ces libertins qui ne croient ja* 

mais à la vertu des femmes. Madame Gertrude 

a-t-elle dessein de plaire 7 Vois avec queUe simpU- 

cité elle est mise. 

DORLIS. 

. A B. I E T T X. 

oui y oui , le fard de la beauté 
Est la décence et la simplicité ; 
L*«xt «st de cacher Fart : c W le moyen de plaire , 
Cest le point nécessaire. 

n faut la Yoir , 
Cette dame Gertrude; 
CTest un miroir 
-Pour une prude : 
n faut la Yoir 
Arec son grand mouchoir 
Noir. 
11 se plisse ou sVtend sous ses mains yertueuses. 
S'ajuste, s'arrondit, prend des formes heureuses. 
Et ménage des jours , des jours de volupté : 
' Le Uancy le noif^... r«il en est enchanté. 



44 ISABELEE ET GEftTRUDË, 

Ainsi Ton voit , dam un bocage sombre ^ 
Les rayons du soleil se jouet: avec Tombre, ^ . , . . ^ 

Oui , oui , le fard de la beauté 
Est la décence et la simplicité. 

•DUPRÉ. 

Tais-toi , petit coquin j tu en sais trop , et je voî^ 
bien qu'il ne te faut plus rien c^icher. Oui , j'ainie ^ 
il est vrai , madame Gertrude : je crois en être aimé 
de même , sans qu^elle le sache ; mais tiens y je n'en 
suis pas plus heureux : c'est une espèce de philosophe 
femelle de trente- six à trente - sept ans , qui croît 
déjà qu'il n'est. plus permis d'aimer à sou âge j une 
prude, qui n'est point médisante ) une femme encore 
aimable, qui ne parle que morale et rertUj, et qui a 
une aversion pour tous les hommes. 
pORIiIS. 

Je ne le crois pas, puisqu'elle n^eti a point pour 

vous, • N 

DtJPRÉ. 

Elle se borne aux plaisirs innocens de nos entre- 
tiens. Elle ne veut que l'union des âmes. 
DORLIS. 
Voilà en effet une femme bien singulière ! Ma foî^ 
mon oncle , si j'étais à votre place,. •• \ 

DUPRÉ, ., 

Laisse'faire, je ne désespère pas d'être bientôt son 
mari. Va-t-:«m ; nos intérêts sont communs« Ce n'est 



COMÉDIE. J:iu* ; aS 
pas d'aujourdliui que j'ai dessein de te faire épouser 
Isabelle: c'est un parti qui te convient, tu lui con- 
yiens de méme^ mais laisse^moi agir^ ne te mêle de 
rien, et sois sage. 

DORLIS. 

Oh! oui, sage, sage tant que vous voudrez, tant 

que je pourrai. Mais comment vous arrangez -vous 

pour votre compte avec madame Furet? On dît 

que.*.» 

DUPRÉ. 

Ta! ta! on dit, on dit ; je m'en embarrasse peu.' 

DORLIS. 

Prenez-y garde , c'est l'espion du quartier : elle est 
de bonne guette au moins Cette fenmie-Ià. 

QUI N QUE. 



lÊfi FURET. 

Holà! holà! 

'' Holà! holà! 

Ne tardes 
pas. 



AMBROISE, 
sans être vu, 

Qui va là ? 
qui Ta là ? 

On y Ta, où 
y va. 

Je suis là 
has. ,' 



DUPRÉ. 

Onfrap* 
pe. 



Quel em' 
barras! 



DORLIS. 

On son- 
ne. 



Quel cm- 



Dar 



M'GERTRUItt. 

N'ouvre à per- 
sonne. 



N'ouvre cïotÎB 



pas. 



( Di^ré fsdl retirer Dorlis , s'enferme dfins le ca-* 
binetj, tire les rideaux et (mche la lumière. ) 



'-tt 



16 ISABELLE ET GERTRUDE, 

SCENE IIL ""'^^ 
MADAME GERTRUDE, MADAME FURET. 

Mad. GERTRUDE. 

vJ'est tous, madame Furet... vous alarmez toute 

ma maison. Qui vous amène si tard 7 

Ma<i. FURET, 
t 

Si tard 7 II n'est pas encore dix heures : c'est le 
temps de la promenade, et nous avons jusqu'à minuit. 
' . Mfid. GERTRUDE, h part. 

Que vient-elle Êiire ici 7 {Haut.) Je vous demandé 
pardon ; mais nous nous retirons de très-bonne heure ^ 
et vous avez bien vu que mon vieux jardinier a 
été obligé de se relever pour vous ouvrir la porte. 
Mad. FURET. 
J'en stds bien fSichée pour votre vieux jardinier ; 
mais il est des cas.... 

Mad. GERTRUDE. 
Quoi 7 quelque nouvelle histoire scandaleuse 7 

Iklad. FURET. 
Très-scandaleuse, je vous en assure. 

Mad. GERTRUDE. 
Eh ! Madame , pourquoi s'embatrasser des affaires 
d'autrui 7 n'avons-nous pas assez des nôtres 7 



COMÉDIE. 

Mad. FUÏtÊT. 

A R I E T. T I. 

Eh ! non , non , non , dame Gertrude , 
Vou5 ne pouvez , sans bien penser , 
Vous ne pouvez vous dispenser 
De seconder Texactitude 
Dont j'ai toujours fi|i\inoii étude. 
Eh ! non , non , non , dame Gertrude , 
Vous ne pouvez , sans bien penser , 
De ce devoir vous dispenser. 

Car c'est enfin 
Pour le bien du prochain , 
Que je vais , que je vien , 
Que je cours , que j'a^s , que je veille. 
^ Je viens. d'apjprendre, à Tinstant, 
Un secret important : 
Je vais vous le dice a roMOle $ 
. Tout ba^ , tout bas , 
W*en parlée pas. ' 

RÉCITATIF. 

Pour suivre un amant téméraire, 
iJne jeune p^ensionnaii^ ' 
> . A iiia1ïéle9niurs^>^^^v«|[<^: 
. On l'a prise avec sçn galant. 

• . • .;. i}.ir Q, >(. 

Mad. GERTRUDE, 

J^entends , j'entends ; il fkat se taire. 

Mad. FURET* 

tort bien , fort bien • ne disons rien : 
Quand nous saurons tout la mystère , 
Nous ferons éclater l'affaire. 
Le scandale est toujgvjri» un.bien. 



.«7 
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t8 ISABELtE ET GERTRUDE, 

Utté. GERTRUDE. 

n faut toujours, toujours se taire : 
Vous n^avez point d^humftnitë. 

Biad. FURET. 

Nous ferons éclater Faffaire; 
Vous n'ayez point de cbarité. 

Mad. GERTRUDE, A ^it. 
Il va r^fdi ) il est peut-être déjà venu. Quel em- 
barras ! 

Mad. FURET. 

, Allons , allons ^'ranimez votre zèle *, on a amené ici 
tantôt devant M. Dupré^ juge de la prév^, le jeune 
homme et la Jeune fille ; on dit qu'elle est du lieu» 
Courons nous informer........ 

Mad. GERTRUDE. 
Eh ! que vous importe ? Ce n^est pas votre fille. 
Mad. FURET. 

Ma fiUe ! non, Pieu merci ^ je n'ai pas attendu 

qu'elle eût l'âge de raison pour la mettre en lieu 

sûr •, elle est élevée avec la plus grande sévérité. Il 

y a douze ans que je né l'ai vue^ mais je sais qu'eUe 

est bien. 

Mad. GERTRUDE. 

Ce n'est pas ma fille non plus ; je prends soin moi- 
même d'Isabelle : ainsi..., bonsoir , Madame. 
Mad. FURET. 
Comment! bonsoir.... 



Macl...<Ï^BRTE.UDE. 
' nJé M m'toqMièljB: que de ce qui Me réftffim 

Mafeya^tûS^ittl^àe tempe, #8u^ inSuli' 

g^te; el^i-Jè kië rWiè^tiyntfid*^ pè5,i'kuî*aîs de$*^ 
scM^pçons. lMr*ttttei^T^tf€iiÉé0,ê<Httfté^n^^ W 
sont )ai8L{^ iadatg0fii«sF; & tHOÎnsbfil'eUes n'aient be- 
soin d'indulgence pour elles-méi^e^;(f(}ps^{{k'||^teg^z. 

n'êtes 11 Taffùt des défauts d'autruî, que pour troui^ 
des excuses à yosijpyqptes fai)|lej|Afi|ir) mais à Dieu ne 
Plaise,,,;,p ^uorn^^ 'ft^fr^ ^ ^^^^ -^^ ^ - ^' > 

Je n'ai rien a mfé fëprocliëh "" 

jjfi ?-. '. ■.;.. -^-'-lia'di'eERTRtrÔB.'' '- '''•*'" " '-»^ 

Vous êtes dan^ de feux principes , ce n'est pas <fe 
soi qu'a faut s'océiïjier^, îl faut s^'oublier, se sacrifier 
pour le bktti^éoëMLfeEh! t6uts>^a«t:pet5èefli^'^^^^ 
n'y avait pas des ai|i^;:a$s^z courageuses pour dë- 
masyier k.yipe,^ C'est fiar-l^ 9«^ J'o». cjp^e: ;de 
l)opne3 action?, ;.:..,. 
. : ,, i :, ,,, Wpd.- GERTJRUpE^jJ pari,, ■„ . , ,..,.,.,* 

Je suis sur les épines. ,^., . . . , 



'..{îV 



ab^ ISABELLE ET GERTRUDE, 

:Mad. FURET.' ^ 
Par exAmpk, Datnofn^ ce jeude libétlm, c'ôst mol 
qui Tai fait déshériter , pour lui ôter les moyens 
d'être vicieux) et par mes co?^eiU;.oç,i| don*!^^ ^<W9 
sçs biens à 4'IV?.i^ête^,:piersonja«^ qui Re.ceaseçoat 
d^.fairç 4c« y<?9WX.p9W. son ^^iVM^fi^^çU: ■ .<-. 

.' [ • . :.r-.;iûKi. .G£RTRirD& -î ' ^ '-.^^"^^ 
^Ahî quelle Hotreui*'? - : ' ' ' ' ' 

Oui', c'^tàît' une îiWreur -, et cette madame Uou- 
éet qui joîiàif là' jrf-ude ;- 'n*ai-je pàs^décoùvert qu'elle" 
«iiit.... ■ •' • ^'^"•'; ' "' ■""*•■' •■'^-;^ ••"' 

C'en est assez 5 permejfctez queje vous quitte. * î 
Mad. FUR^T. 

Je ne vous quitterai point que nous ne soyions au 
fait de l'aventure de la jeune pensiçnnaire. Caur^ns 
de ce pas chez M. Dupré; il ne mexachera rien, 
car il dç^it, m'épouser. , - . ^ 

.,, p;.^ ' . .^ .,-; Mad. GERTRUPJE,-. 

: VoUè ^ousiâr ! (^'part ) Je siik ané^iutie ! ; > ; ^ 

-'.^ • :• ' ; -.Mad. FITRE'T;' ' ' - ' • ' « 

' D'oïl vient' èette «urprîse ? Si vous avez" juré de né 
jamais vous remarier , moi je n'ai juré de rien. Éh ! 
croyez-moi , vôlis ne feriez peut-être pas si mal d€f 
vous remarier, car..,. 



COMEDIE. ; . : ai 

Mad*.GERTB.UDE. 

yue voulez-vous dire avec votre /car î Unèifeiûma 
prudente ne se n^ie pas deux foi». 

... .'...Mnd. PU^ÎVE^r./' ^ :-;•: ^.;.. 1 
Une femme ^ai^nnable se marie quand elle en 
trouve l'occasion; c'est ce que >'ai l^ieti deaseîf de 
faire, quand ce ne serait que pour cprrig^r des maris. 
Allons^ venez, veaez«" -s 

Marf; GERTRtJDE. 
Je ne pds. Un étourdissemênt... une faiblesse....' 

Mad. FURET. * 
Une faiblesse! je ne vous abandofine point*, je 
passerai la nuitprès âe:vous; 

Mad. GERTRUDE. ^ 
Cela.... cela se passe ', allons, je suis prête à vans 
•uivre, puisque vous le voulez. {A part.) C'est le 
moyeu de m'en délàire. 

' ^ • Mad. Fl):ftEt. "■'■ i ' 

Mais non, ne vous risquez point; c'est peut-être 

J X ... 

le serein qui vous incommode.. Entrons dans ce pa- 
villon. 

Mad. GERTRtTDE. 

( Mt^ame G^riru^e retient brusquement madame 
Furet ^^qyii e^t prête à entrer dans kpaviîloju) 
Eh ! non , «non. Je me seiis mieu^.. ( A p<^rt» ) Ah ! 

k m^iudite femme ! 



'^2 ISABELLE E*r ÔE^TRUDE, 

' Mad. FtTRE*: 
Que dilèi-voas? * 

Mâd. ÔBRÏâtfÔË; • ' 'I 

Rien, rien, mabe^ne àmM't partons, 

iVenoiislepldS'Contt, (laàèoàs^àr b fkussè jitii^èe 

Mad. GERTRcUBTB. - 

Je n'ai garde, {ui pnrt,y C'est par-là qu'il vient} 
elle le rencontrerait peufc-âtrft. i^Jj^gut.^ Tr^T^ons 
plutôt la grande rue. 

Mad. FUREX, . 
PoUttjUéi? 

Mûd. GaiRTRlFD'Ç; ^ î 

C'est que cetta poirte est voksino du bois. On dit 
, .qu'il TÔc(e)à toute ja.nuit des g^ j^d\ iiit^jitîonnés. 
Mad. FURET,, ^ 

Vous avez raison. J'onbli^^is.d^ vouaidire querton 
a vu plusieurs foi^ un homme essayer des clés à 
cette porte-là« 

' ' iiiad. GERTRÙPÊ 
Ciel ! sait-on qui c'est ? 

Mâd. FUR]Ç,T, 
Je le saurai bientôt ; j'ai me$ espions : comme ie 
dois être dans peu la femme de M! jbupré, je lui 
épargne déjà le soin de veiller suï* les habitans. Re- 
merciez-moi -lié la peine que je prends poiîr vous,.., 
embrassez-moi donc. ' "^ 



COMÉDIE. *5 

Mad. GEEXaUDE. 
De loat mou cœur ( A part. ) Ali ! si JQ pottV4Î9> 
sans blesser ma conscieDq<».... 

Si je pouvais trouver Foccasion de ThumUierf 
( Haut^ ) Allez , soyez, tranqutlie. 

ARIETTE. 

' t liioB n'^^ppe à mu TigîUiM^* 
Vous devez calmer votre esprit ; 
Je sais tout ce f^on fait, tout ce qu'on dit^ 
Xout ce qu'on pense» 
Je pénétre tous les secrets : 
J'aurai soin, de vos intérêts. . ' 

Mad..©ERTRXJDE. 

Ek! non , non ; je iKms en dâponiew 

Mad. FURET. 

Vous êtes d'une nonchalance...* 

Mais 

Rien n'échappe à ma vi^ance , etc. 

{Elles sortent) 



. SCENE ir. 

DQRLIS, DUPRÉ. 

DORLIS, 

iYl ON oncle? moi0t o&cle? elles sont patties» 
DUPRÉ. 
Te voilà encore 2 



t4 ISABELLE ET GERTRUDE, 
' DORLIS. 
' Elles sont parties. 

DUPIIÉ. , 

Elle en aura pour quatte heures ayec cette ba* 

bîllarcfe. 

DORLIS. 

Tant mieux, tant mieux, nous voilà maîtres de 
la maison. Jepourrailai parler j n'es t<*il pas vrai? 
BU PRÉ. 
Point du tout. Isabelle est enfermée, et.quand elle 
ne le serait pas, crois-lu que sa mère.... 
BORLIS. 
Ah! quelle cruelle mère ! 

DU3PRÉ. 
Elle a raison. 

ARIBTTE. 

On ne peut jamais 
Veiller de trop près 
Gentille fillette . . 

Que l'Amour guette. 
Un moment , dès qu'on l'abandonne , 
De petits séducteurs un nombre l'etiTironne. 
Leur essain à l'entour bourdonne : 
Ils n'attendent que l'instant , 
De surprendre un âjoeur innocent. ** 
On les Toit mépriser un bien qu'elle regrette, 
Quand ils sont satisfaits. 
Ainsi je répète 
Qu'on ne peut jamais 
Veiller de trop près 
Gentille fillette 
Que l'Amour guette. 



COMÉDIE.. s£ 

DORLTS- 
Avec votre permission, mon cher oûclé, que je 
Yoie a'iï ne me sera pas possible de lui dire un mot. 

DUPRÉ. 
Écoute : nous nous brouillerons très-sérieusement ^ 

si tu ne te retires. , 

r)OR|LI,S. . 

Non , mon cher oncle , nous ne nous brouilleront 
pas ', vous êtes trop p;i;'udent pour cela. Si )'aime Isa- 
belle^ vous aimez ihadame Gertrude ; et comme vous 
ayez fort bien dit tantôt, nos intérêts sont communs f 
vous avez mon décret, j'ai le vôtre. 
DUPRÉ. 

Ne fais donc point d'éclat. 

DORUS. :. 

Non , noï). Quand il faudra m'en aller , je m'en irai 
tout doucement -, je n'ai &it que pousser la porte. 
{Dorlis se retire dès qi^l entend madame Gertrude, ) 



■ S C E N E r. 

DUPRÉ, madame GERTRUDE. 

Ifad. GERTRUDJB. . 

JjlMbroise, je vous cbasserai, si vous osez encore 
ouvrir à quelqu'un sans mon ordre. 



^€ ISABELLE ET GERTRUDE, 

PUPRÉ. 

Ah! ndiA obère Madame, que tous m'avez donné 

d'inqitWtiide ! 

Mad. GERTRUDE. 

LaissezHmoiy Monsieur. 

A B. I s T T B. 
Rompoits ensemble* 
Tout se rassemble 
Pour me troubler,; 
Pour m*accabler. 
Je snis à plaindre , 
J'ai tout à craindre $ 
Mais je tous vois 
Pour la dernière fois. 
Rompons ensembles eto, 

DUDRÉ. 

Mais quel malheur imprévu 
A donc pu 
Alarmer, efiirayer votre vertu ? 

Mad. GERTRÏÏDE, 

' Ah ! que les gens 

Sont bien méchans ! 
Je n'ai point -cm 
Le siècle si corrompu. 

DUPRÉ. 

Mais quel malheur imprévu 
Peut si fort tlarmear, eflFrajer votre vertu ? 

Mad. GERTRXTDE, 

. En vain j'ai donc pvétrnda 
Mériter, remporter le prix de la vertu. 

DQRLIS, dans ViloignemenU 

,. La bonne occasion I Tentons fortune pendant qu^ 
sont là. 



Que j^iMCliQ 4u héoûiSm.,* 

Mftd. GERTRUÔB* 
Laissez-moi , vous drô-je , véus n'êtes plus digue de 
mon estime. ' 

Rien, Monsieur. 

JDUPR*. 
Mais encore? . , ^ 

Mad. 6ERTRUDE. 

Eh bien , tout; Monsieur , tout. Allez trouver ma- 
dame Furet : elle est cliez vodsi elle vous attend. 
I>UFRaB;# 
Madame Furet 1 

Mad. GBRTRUDE, 

Après tout, jue m'importe./ Vous êtes votre mat- 
tre. Epousez-la, Monsieur , ^use2i-la, 

PWPRé, , ' 

Le Ciel m'en garde. 

Mad. GERllRUDE. 
Ne lui avez-vouâ ^ fMromid î 

DUPRÉ. 
Rien. C'est un projet qu^elle s'est formé , et qua 
j*ai fetnt à'apprôver pour lui xîônnér lé change, et ^ 

Tempécher de soupçonner tiCfti'e IW^Oti frinoçerit^;; ^ 



^.. 



28 ISABELLE ET GERTRUDE, 

Mad. GERTRUDE. 
L^intention serait pardonnable, '{en s*adôucissant,) 
Me dites-vous vrai?. 

DUPRÉ. 
Je vous le proteste. 

Mad. GERTRUDE. 
Vous me rassurez pour vous ; mais je ne suis pas 
tranquille pour moi-mâme. Cette fenmie épie nos 

actions. 

DUPRÉ. 

N^apprëhendez rien. 

Mad. GERTRUDE. 

AKIBT TE. ^ 

Fetaime curieuse. 
Femme enirieuse^ 
Aigre, bigotte, 
Cagotte ; 
Oh ! c'est , en vçrité , 
Trois fléaux pour Thumanitë. 
Agissante . 
Par oisiveté ; 
MédisaUtft 
Par vanité j 
Méchante 
Par charité^ 

Oh ! c'est, eu vérité, . . 
Trois fléaux j>our l'humanité. 

nUPRÉ. 

Ban! bon! ma prudence niettrait^n 4^«^ut cent 
C^b^res coi]ime madame Furet. 



— comédie; ' â5 

Mad. 6ERTRUDE. 
Je sois dans ,iuie agiUjttiw .qi^i usk'^te la fo.rce^de 
me soutenir. .:. ,,^ . , 

DUPBJÈ. [ ' ^ 

Venez vous r^oser dans votre pavillon. ^ 

(J?/fe monte dans son pauUlpn; Dupré bii donne 
lui siège, elle s'assied y ôte sa. coiffe nonchalam- 
ment, et soupire. Dupré prend la lumière qu'il 
avait cachée , la remet sur la table , aisance yne 
chaise pour lui, et se place à cdt^, ^^ maâàm^è 
GrèHradë.f" ^''^ ' '^ ""•'"' 

s ç.è^.e', n . 

T. ■■'■'' -'■'■■; • ■ -^ ■^■' '■■/■ ■'■■'■ 

«Ie cherdbe en-^in. De ce o6té.J0.ne vois quf; ;4^ 

mars. Né nous rebutons point ; voyons encore par ici. 



S CE NE. KII' 

Madame ÔERTRUDE, DUPRÉ. 
Mad. GJlRTJRUDEi 

lliT sincèrement vous n'avez point d'idées de ma- 
riage? i . . . .^ 



^ ISABEBiLrE ET.OBRTRUDE, 

Mdi j Madame, j€| Vw» awpem qi» 4W ai (fiiel-. 
quefok.*.. assez souvent. .«îi* • '-^ : 

Mad. G'iÉRÏRtJDE. 
Qui peut vous inspirer ces idées/ 

•■''''•'.• • ' ''mjJp*Ê. ■■••';- ^--' ' -) 

Si c'était yoiis , Madame ? ' ' ^ 

Mad. GERtRUDtE. . 

Et.yx)us pPjétçn^fJ^iA»^ Vou§ n'y. si^^çççz^ pa#, Si 
Vous m'ép6ûsîez...i vous auriez des volontés, Je a'en 
aurais plus -, Thymeti engage , et je ne serais plus 
dignôde la p erfection -o4 j ^ aspire, 

DUPRÉ. 

En seriez-votife tàoînsneuretise? ^^ 

Miv*^,GJî]^TÊUfMg, 

Eh ! que diraient de moi nos femmes de bien q^i 
ti'épârghent pèrsbtitïé'?^ '•' ' .svtîf^ orho.'. \, 

Tout ce qujelles voudraient. _ 

A m E T T B. 

Sans soucis, ■vivre pour soi , ^"^ 
Jouir de soi-même, 
("aire du leinp0 un bon emploïi ^ ii... :At'i 
Être heureux, voilà ma loi : 
0eât ma bon jystémfi. 
Qu'importe ce qu'on dit de moi, . . 

Qu'importe ce, qu'on dit de moi, ^ , - 

Quand du tfemps Je fais bon emploi, 
£t qua>ïd je jouis d« uoi-mâm«. "[ 
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Qu« fotUi 
Dévote ^ 

'feîgow, 

Jabote> 

Méprise^ 

S'épuise 

Èii aigretir $ 
Janiai^-jen'éeoat4 , 

Sa vaine cjanieur. 
^rai)q[uille, je goÀM 
Le vepos du oœur.. ... 
Jouir de soi-même , 
Voilà le système 
Qui fait mon bonheur. 
Oui, c'est le système 
Qui fait le bonheur ^ 
Qui fait le bonheur. 

Mua. GÉJVTRtJPl?. . 
Je TOUS croyais une ame plijis dégagée...* 

, .,. .DUPRl , :. , , , 
Vous me faites bien de Thonneur , Madame; mais .u 

,• ' £b>ou$ Voyant, il ne m'est pa^ pa^9ihl0. ,, 
' De résister à l'attrait du plaisir; 
Si la nature a fait mon c«si|r sensible , 
Est-ce de moi que dépend un d^sir ? 
Un mot flatteur qui sort de rotré bo^cHé ,* ^ - ' 
Un doux r6|Ç4^cd 4^ ces yeux séduisans» 
Et cette main, cette main que je touche..... 

( Madame Gertfudey après ^être kUiU umche^ la 
ma^iy la reiirei). : • >f 

Ah 1 tout en TOUS doit excuser les -541144^ i 

Mad. GERTRUDE. ^ ;^ 

Monsieur Dupré, il est dangereux de raisonner sur 
ces sortes de matières ^ laissons céhu 



Sa ISABELLE ET GERTRUDE, 

DU PRÉ. 
Et vous-même, Madame, éteg-rous exempte des 
impressions ?.*.. 

Mad. GERTHtJDE. 
Moi! 

DUPRÉ. 

Vous respirez lé parfum d'une roâe, 
Et des oiseaux le chatit sait tous ra-dr. 
Sur votre seiii Cette gaze est moins close ^ 
Quand tous sentex Thaleine du z^phir. 
Cueillez un froit, c^est Votre goût qu'il flatte j 
Levez les yeux , vous admirez le jour : 
Sur tous leà sens vous êtes délicate , 
Et votre cœur se refuse à Tamour !... 

Mad. GERTRUDE, 
Vous me tenez un langage bien étonnant. 

DUPRÉ. 
Bien naturel 3 et quand on est aussi aimable que 
vous.... ' ' - : .. ' 

Mad. GERTRUDE. 
Ah ! à mon âgfe ,• on ne Fest ^Itts , ôri ne Test plus* 

DUPRÉ. - 
On ne Test .plus !..,. 

; Mad. GERT*RUblf 

. Laissons çela^i ÇoUr rectifier .yo^.i^ées^ Ii^z;j^rje 

vous prie , les renaarques que J'ai faites. Si vous ne 

vous y confoiffie^i pas entièrement,^ nous cesserons 

de nous voir. 

> DUPRÉ..: • 

Cesser de nous voir ! ah ! liSiOns ; lisons, - ' 



COMÉDIE. S3 



SCÈNE FIIL 

ISABELLE^ Mai GERTRUDE > DUPRÉ. 

ISABELLE. 

AÀISXTS. 

V^«KL airpui;! le ciel ^st tranquille ^ 

La paix régne dans cet asile. 
Quel aiir pur! le ciel est tràncpiillé 9 
Mais, hélas I 
Mon cœur né l^cst pas. 

Mad. GERTRUDE, hDupré. 

Qu^eû dites^yous ? 

DUPRÉk 

Tout confiqne votre système , et je vois fcieû qu'il- 
faut que je fùé cortige. (// prend la tndin de ma^ 
damé Gcrfnide.) . 

Mad. GERTRUDË. 
A la bonne heure. Mais que faites^voiis donc 7 

DUPRji 
tlien ^ rieÀ ; je me corrige. 

Mad; GERTRUDEi 
. Vous baisez . ma main y Monsieur 7 

DUPRÉ. 
t^oint du tout : c'est pour m'accoutumer à triom- 
pher de moi-mémq^ et c'-est votre ame qui reçoit 
mon homlnage. 

II. 3 



34 ISABELLE ET GERTRUDE, 

Mad. 6EKTRUDK 
Passe pour cela. 

ISABELLE. 
Ma mère est ici avec quelqu'un ! 

DUPRÉ. 

Et ces yeux si doux, que vous avez la bontë de 

fixer sur les miens ; ces yeux où je croit voir la 

pureté du ciel , ce n'est pas eux que j'admire : c'est 

encore votre ame, c'est cette candeur, cette vertu ! 

Idad. GERTRUDK 

Passe pour cela. 

DUPRÉ. 
Malgré la douleur de votrç veuvage , vous êtes 
encoreM.» 

Mad. OERTRUDE, en soupirant. 
Ne me parlez pas de cela. Mon veuvage L... Ah. î 

ISABELLE. 
Ma mère soupire , eUe a du chagrin. 

DUPRÉ. 
Me trouvez-vous encore aï coupable 7 
Mad. GERTRUPE. 

Non ; et puisqne vous penses enfin con^me je le 
désire, Dupré^ mon ch^ Dupré^ vous £ùtes mon 

bonheur. 

ISABULLR 
Ma mère est heureuse ; que je suis contente ! 



COMÉDIE. 35 



SCÈNE IX. 

DORLIS, ISABELLE, Mad* GERTRUDE, 
DUPRÉ. 

DORLIS. 

X OU TES mes recherches sont inutiles : mais c'est 
«lie, c'est elle-même ; quel bonheur ! St! st! 
Cil tire Isabelle par la robe ; elle fait un cri.) 

ISABELLE. 
Ahi ! CDorUs s'enftdt.) 

Mad« GERTRUDE , h Dupré. 
Disparaissez pour un moment* 
(Dupré se sauve par la fausse porte dupaviHon. ) 



S C E N Ë X. 

MADAME GERTRUDE, ISABELLE- 

Mad. GERTRUDE. 

^UB £aites-vous ici, ma fille? 
ISABELLE. 
Ma mère, je ne pouvais dormir ; je me suis releva, 
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]'ai trouvé la porte de ma chambre ouverte , je suis 
descendue dam le jardiu pour prendre le frais. 

Mftd. 6ERTRUDE, à part. 

J'ai oublié de la fermer ; c'est cette madame Furet 
quÂ en est cause , elle m'a tourné la tète. CMomsL) 
Tous êtes descendue sans ma permission ? 
ISABELLE. 
Vous n^édez pas là , ma mère. 

Mid. GERTRUDS. ' 
Et vous m'écoutiéz ? 

rSA&ELLE. 

Oui y mia mère ; j'ai vu de la lumière dans votre 
pavillon y je me suis approchée, je vous ai entendu 
soupirer : cela ïù'a fait de la peine; et puis vous avez 
^it que vous étiez heureuse ! cela m'a fait plaisir ; et 
puis y tommej'allaism'approcher^ncore, il m'a sem- 
blé que quelqu'un me tirait par ma robe^ et cela m'a 
fait peur. 

Mad, GERTRUDE. 

Vous êtes une petite visionnaire; avez -vous vu 
quelqu'un avec moi ? 

ISABELLE. 

Non y mais on vous parlait 

Mad. GERTRUDE. 

On me parlait ! et que me disait-on ? 
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ISABELLE. 
Je n^AÎ pas compris. 

Mad. GERTRUDE. 
Allez , allez ; remontez à votre chambre. 
ISABELLE^ 

Ah ! ma mère , restons encore un moment : je you» . 
prie de me dire une chose. 

Mad. GERTRUDE. 
Quoi? 

ISABELLE. 

Quel est donc ce Oupré qui rend les gens heureux? 
Est-ce M. Dupré , le iuge de la prévôté? 
Mad. GERTRUDE. 
Quelle idée ! Uavez-vous vu? 

ISABELLE. 
Non^ mais j'ai cru reconnaître sa voix. 
Mad. GERTRUDE, à pan. 

Que lui dirai-je 7 Heureusement elle est sin^^e ^ et 
)e lui ferai accroire ce que je voudrai. 

ISABELLE, 
' A quoi pensez-vous donc, ma mère? 
Mad. GERTRUDE. 
Je songe à l'importance du secret que j'ai à vous 
révéler : c'est un mystère que je. dois cacher à tout 
autre. Faites-moi serment... 
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ISA|B£LL£. 
Il est tout fait : la yolonté de ma mèie eti un aer^ 
inent pour moi 

Mid, GBRTRUDE. 

La voix que vous arez entendue est celle de 
M. Dupré, saus être la sienne. 
ISABELLE. 
Je ne comprends pas, 

Mad. GERTRUDR 
N'avez-vous pas lu le livre que je vous ai donné? 

ISABELLE. 
Ah ! oui : le comte de Gabalis, qui dit qu^ y a des 
Sylphes j des Esprits aériens , des Intelligences : cela 
m'a amusée ; mais est-ce que tout cria est vrai ? 

Mad. GERTRUDE. 

Oui, ma fille. Quand on a toujours eu une conduite 
sans reproche, quand la vertu seule a toujours dirigé 
lûos actions «t nos moindres pensées ,.ô ma chère fille f 
notre ame alors s'élève au-dessus à^tHe -^mème ; ell^ 
s'épure et devient digne d'un commerce intellectuel 
avec des Intelligences supérieures à iM>tre être, qui 
nous consolent danA l^s amertumeis de la vie. 

ISABELLE. . 

Ah 1 mtQi mèica^. j'ai ^and hesoitt- aussi de conso^ 
lation. 
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M«d.. GERTRUDE. 
.Vous ! Eh ! que vous manque-t41 ? 
ISABSLLS. 

Mad. GERTRUDE. 

Désirez-rous quelque chose 7 

ISABELLE. 

Je croîs que ouï. 

^ M*d. GERTRUDE. 

Quoi? 

ISABELLE. ' 

Je n'en sais rien ; mais.... 

, A R I B T T s* 

Un secret ennui me dévore , 
Quand je m'abandonne au sommeil ^ 
Et U matin , à mon nsTeil , 
Je suis plus inquiète encore. 
Je ne sais d'où tient ma langueur | ^ 

, Mais je soupire , 
Mais je désire. . 
' SiHen nesatîj^fjûtmoncœnr. 
Maman , maman , quel est donc le bonheur ! 

Mad. GERTRUDE. 
Ma fille, éloignez ces idées : ce sont des piégea de» 
mauvais Génies. . 

ISAB1ELLÈ. " ^ 

Des mauvais Génies ! Vous mé faites trembler. Il 
€8t bien itiieiiz de s'entretenir conune vous avec des 
Sylphes,, des Esprits purB.vmais|e «"imagio^ pp^i^xun* 
ment ded Esprits parlefi^t. 
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Mad. GERTRUDE. 
Ils empruntent les organes des hommes , «t 'noua 
epparaissemt ordinairement sous une figure qui noua 
est familière I comme celle d'un parent j d'uni ami. 
ISABELLE, 
Comme celje de M, Dupré ? 

Mad. GERTRUPE, 
Oui, oui. 

ISABELLE. 

Et que dit M. Pupre, quand on lui prend sa 
figure ? 

Had. GERTRUDE. 

n n'en sait rien ; ce n'est qu'une apparence. 

ISABELLE. 

Mais vous m'avez dit que Ton devait fuir jusqu'à 
l'apparence (jLes hommes j et cette apparence..., 
Mad. GERTRUPE. 
n n'y a rien à craindre quand on est sage. 
isabellî;. 

Ah ! ma bonne maman, que vous me feites minier 
)a vertu ! Mais si je suis bien sage, bien sage, aurai-je 
^ussi une lateUigenee ? . 

Mad. GERTRUDE. 

Je l'espère ; et pour vous faire parV^etoii* k l'état de 
perfection que mërJtè un si rare avantage , vous irez 
demain au couvent Oui , e-'est l|i, -ma chère enfant ^ 
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que Ton trouve un abri sûr contre le soufQe empoi*- 
sùtîBé d'un monde" dangereux. 

ARIETTE. 



^ Comme nne rosé , ' 
La naïve pudeur , 

Quand on Texpose, 
Perd bientôt sa fîratcheur. 
' Ahl pour Qétkrréolat d'une si rare fleur, 
n faut si peu de chose ! 
Conserve donc rhonnieur 
.' Comme une rose. ^ 7 « 

i . , : ISABELLE. . 

Mais au couvent il y a donc ausysÂ àe$ ilspriU açrie^s 

qui font le bonheur .des fillet ? l 

,.'.) aiad.,QEIlTIVXJDi;. 
Oui. 

ISABELLE. 

Et comment cela donc ? 

Mad. GERTRTTDE. 

Us apparaissent en songé. 

ISABELLE. 

n faudra donc qt|e je dorme toujours? Mais vous ne 

dormiez pa^y vo^s^ quand, tout-à-l'heure.... 

• Mad. GERTRUDE. 

Laissons cela ^ ma fille. Il est. temps de vous retirer. 

ISABELLE. 

J'ai encore une. chose à vous .demander : Pourquoi 

^ne voulez*VQus pas que l'on 8ache>le bonheur que vous 

avez ? cela exciterait les âmes à la vertu. 
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Mad. GERTRUDE, 
Non. Je ne ferais qu'ex.citer TenYie; et conune 
tout le monde n'est point digne de la faveur que je 
reçois , je dois en faire un inystère , pour n'humilier 
personne. 

' ISABELLE. 
Ah ! que c'est bien dit> maman ! je vais méditer 
là-dessus jusqu'à demain. 

Mad. GERTRUDE. 
C'est fort bien ; mais laissez-moi , j'ai encore quel- 
iqiues lectures^à faire. 

ISABELLE. 
Vous veillez toujours trop tard ; votre santé m'in- 
quiète : retirons-nous ensQcnble. 

Mad. GERTRUDE. 
Soit {à part. ) Que je me reproche d'être obligée 
de tromper ma fille ! Je prends çaon parti ; je vais 
congédier pour jamais Dupré. L'éducation d'une fille 
doit être plus chère que tout 

ISABELLE. 
Mais, qu'est-ce que vous avez donc ? vous parlez 
toujours toute seule. 

Mad. GERTRUDE, 
Paix ! je n'ai pas encore fait ma ronde , je vais voir 
si tout est bien fermé ; attendez-moi là, et ne quittea 
point que je ne vous appelle , ou que j[e ne revîon^^ 
vous chercher. 
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S CE NE XL 
ISABELLE, PORLIS. 

ISABELLE, 

{.Isabelle réfléchit^ et, pendant ce temps ^ Dorlis 
paraît et suit desjei^ijc madame Oertrude; ensuite 
il reyfient, et se ccuJw derrière tm arbre, ) 

il EL as! que n'ai-^e assez de vertu pour mériter 

comme ma mère!,.... Je me. perds dans mes ré^ 

flexions. 

hoKhlS. 

Elle se promène dans le finlul du janiia : profilons 
deToccasion, 

DORLIS. . 

A B. I B X T ï, 
IsfMlsPIsAbdle? 

ISABELLE. . 
Qui m^appeUe ? ^i m^appelle ? 

DORLIS. .. , - T' 

•' ■ ■ / 

O ma chérie Isabelle ! 

1^ Ne craignez rien d''un cœur Êdéle. 

ISABELLE. 
Que ces accens me semblent doux ! 
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DORIilS. 

Ne craignez rien d^irn cceur fidèles 
Il ne respire , 
H ne soupire 
Que pour tous. 

ISABELLE, àparu 

Flatteuse espérance ! 
( Haut» ) Offrez-yous à mes yeux. 

D O RL I S , paraissant». 

Momens délicieux ! 

13 ABT^ÏjhB, étonnée. 

Cest Dorlis ou éon apparence. 

Je ne sais si c'est une erreur ; 

Mais ces traits sont chers à mon cœur. 

DORLIS. 

Approuvez ma sincère ardeur ; 
Ces instans sont chers à mon c^ur* 

. ISABELLE. 
Je suis toute tremblante. 

DORLIS. . 
Rassurez-Yous : l'amour qui m'anime.... 

ISABELLE. 
L'amour qui vous anime ! .... L'atiaour , est-ce une 
Intelligence ? Ne me trompez point. j 

DORLIS. 
. Moi TOUS tromper ! ô ciel ! Oui , c'est rintelli- 

gence la plus pure Oui , c'est l'Ataour lui-même 

qui remplit mon cœur, gui pénètre mes sens, qui en- 
traîne vers vous toutes mes pensées^ tous mes désirs > 



COMÉDIE. 4« 

et qui s^empare enfin poor vous seule de toutes les 
facultés de mon ame. 

ISABELLE, À ;7ii/t. 
C^en est une , c'en est une , je n'en puis plus douter, 
( HaïU.) Et c'est pour moi, pour moi seule?».. Que je 
suis heureuse ! ^ 

DORLIS. 

Heureuse ! Je suis donc bien plus heureux moi-- 
même. Permettez qu'à yos genoux.... 

ISABELLE. 

Arrêtez , vous me confondez ; c'est moi qui doiâ 
vous remercier de la t)onté que vous avez de m'ai^ 
mer^ Suis -je donc assez sage^ assez vertueuse, 
pour.... 

DORLIS. 

Assez sage ! assez vertueuse ! que trop, peut-être...» 
Mais non, l'innocence impose, réprime l'audace. ••• 
Et qui serait capable.... Ma chère Isabelle, conservez 
toujours ces précieuses qualités qui vous rendent aussi 
respectable que votre beauté vous rend digne de nos 
hommages. 

ISABELLE. 

Ma beauté, c'est peu de chose ; ma vertu {en soU" 
pirani ), c'e^t tout ; et j'ai bien dessein de la conserveir 
aussi toujours, puisqu'elle vous pUtt tant Cependant 
l'ai des scru]pules« 
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OORLIS« 
Quoi? 

ISABELLE. 

Ma mère m'a dit qu'il ne fallait point avoir d'idées 
terrestres : j'en ai eu , j'en ai encore, à ce que je crois j 
vous en jugerez, car je ne m'y connais pas, 

DORLIS, alarmé. 
Comment ? 

ISABELLE. 

Mais oui, ce jeune Dorlis dont vous m'offirez les 
traits.. •• Tenez, je ne l'ai jamais vu sans une cer- 
taine émotion. Je n'ai jamais cessé de penser à lui. 
Ne sont-ce pas là des idées terrestres ? 

DORLIS. 

Ah! 

ISABELLE. 

^Ne vous fîuchez pas -y je vous avoue tout. 
DORLIS. 
Me fhcher ! au contraire , vous me combles de Joie t 
Dorfis et moi ce n'est qu'on. 

ISABELLE. 

J'entends. {Aparté) C'est lai sans être lui; nous y 
voilà. (Haut) Vous m'avez devinée 5 vous ne pou<^ 
viez prendre une forme qui me plût davantage. 

VOJkhlS^ k pari. 
Je n'y comprends rien ; mais elle n^eiiGhantoi - 
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ISABELLE. 

Voua venez donc pour me consoler dans les amer- 
tumes de la vie 7 i 

DORLIS. 

Vous avez des chagrins ? 

ISABELLE. 

Je n'en ai plus , je vous vois, A propos , réjouis- 
sons-nous, j'entre demain au couvent; c'est là que l'on 
est plus vertueuse , n'est-ce pas ? 

DORLIS, alarmé. 

Vous allez demain au couvent ! 

ISABELEL. 

Demain, pour toujours : je ne suis fâchée que 
d'une chose, c'est de quitter ma mère que j'aime bien; 
mais vous ne m'abandonnerez pas dans mes chagrins, 
votre image me suivra partout , tous m'apparaitrez 
dans mes songes, ou conmie vous voudrez, pourvu 
que cela n'humilié personne. 

DORLIS, à part. 

Je m'y perds. On abuse de sa crédulité. ( Haut ) 
Non , vous n'irez pas au couvent ; et si vous m'aimez.... 

ISABELLE. 

Si je vous aime ! Je ne suis pas ingrate : maman 1119 
gronderait, si je ne vous aimais pas. 
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D0RLI5* 

Vous m'aimez... votre mère approttye... Vous itex aa 
couvent.... tout cela se contredit On vous Itompe^ et 
vous consentiriez..,» 

ISABELLE. 

Si ma mère le veut y il £iut que je lui obéisse ; et 
pour tous lejs biens du monde , je ne voudrais pas lui 
déplaire. Me coûseilleriez-vous ?.... 

D O RL I S , après un moment de réflexion. 

Non ; mais vous ne lui désobéirez pas. Je sais des 
moyens sûrs pour lui faire cbangér de résolution : 
vous et moi nous serons unis. 

ISABELLE. 
Nous le sommes déjà. 

DORLIS. 
Nous le serons davantage. 

ISABELLE. 
Tant mieux; venez donc la persuader vous-même: 
elle sera bien aise de savoir que vous me fiâtes Thon- 
neur de vous attacher k moi. 

DORLIS. 

n n^est pas temps encore : il me sui&t pour le pré- 
^nt de connaître que j^ai le bonheur d'être aimé de 

TOUS. 
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Ariisité. 



buô. 



ISABELLE. 

n tient ma main, il la baise , il la serre. 

Oà suisnje ? O Ciel! mon esprit enchanté ! 

Venez, venez. O ma mère ! ma mérè ! 

8oyez témdin de ma fâiçité. 
Je n^ai rien de caché pour elle : 
(Test mon exemple, mon modèle. 
Ma mère ne veut que mon bien. 

Ehlnen! eh bien! 
ntientmamain,illabaise,illa8érre,et&. 



DCJRLIS. 



Rien ik'est ëgal à cette yoluplté* 

Il n'est pas nécessaire : 
Né troublez point notre félicité. 



Je veux aussi le vôtre» 



[Madame Geririide parait; DorUs se sawe dans le 
fond du théâtre, pour n'être point vu de madame 
Gertrudé; il rencontre Dupré , qui V emmène eri 
lui disant :) 

Qa'as-tù fait ? Nous n'ayons plus d'espérance. Suis^ 
inoi. 



SCÈNE Xil. 

Madame GERTRUDE, ISABELLE. 

Mad: GERTRUDE, 

V^ u' A V E z-v 6 u s , ma chèibé enfant ? 
ISABELLE, 
Ah! ma mère, permettez que je yous embrasse ; 
Vôtre fille est digne de you8« 

«. -4 
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Mad. GERTRUDË. 
J^en suis bien aise^ ma fille* 

ISABELLE. 
Que je vous ai d'obligation d'avoir formé mon cœur 
à la vertu ; mais votre sage exemple m'a mieux ius-- 
truite que toutes vos leçons , que tous vos conseils. 

Mad. GBRTRUDE. 
Vous tti'enchante2 ; mais quelle agitation !•••• 
ISABELLE. 

Je ne me sens pas de joie. Oh ! pour le coup , vous 
n'aurez plus rien à me reprocher. Vous ne savez pas , 
ma mère, vous ne savez pas, j'ai aussi une Intelli- 
gence, moi! 

Mad. 6ERTRUDR 
Que voulez-vous dire ? 

ISABELLE. 

L'Amour : l'Amour est une Intelligence , n'est*il pas 
vrai? 

Mad. GERTRUDE. 

L'Amour, dites-vous? 

ISABELLE: , 

A il I B T T Xi 

Aimer 9 sentir, penser, connaître , 
Surtout aimer, 
Cest prendre un être ^ 
Cest s'animer. 
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Mad. GERTRirbÈ. 
Vous m'épouvantez ; expliquez donc ce mystère. 

ISABELLE. 
Il est là. Où êtes-vous? Revenez doue 3 voilà ma 



nlère. 



SCENE XIII. 

DUPRÊ, DORLIS, Madame FURET, 
Madame GERTRUDÈ, ISABELLE. 

Madi FURET; 

Je vous avais bien dit, Madame; vous avez laissé 
Totre porte ouverte , il est entré un voleur ici. Cher- 
chez, Messieurs , cherches^ 

DtJPRÉ. 
Doucement, Met^sieuts, vous deve^ nous conndtre; 
retirez-vous : (à Dorlù.) reste-là, toi, {DorUs s*ar^ 
tête au fond du théâtres). 

Mad. FURET. 
j CestM-Dupréî 
I M«4. GERT&UPE* 

Je suis confond!^, ( 4 IspJ^Ue, ) Allez à yotre 

; chambre. 

ISABELLE. 

J^ai trop peur. 
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Mad. GERTRUDE. 
Partez. 

l Isabelle, en se retirant , rencontre Dorlis, et s^ar* 

rête avec.hd au fond du théâtre, ) 

. D U P RÉ , À madame GertruJe. 

Ne craignez rien, Madame. 

Mad. FURET. 

Je ne m'attendais pas à vous trouver ici à pareille 

heure. 

DUPRÉ. 

n est permis de venir voir sa femme. 

Mad. FURET. 
Votre femme? 

Mad. GERTRUDE. 
Votre femme ? 

DUPRÉ, à madame Geiirude. 

Ne dites mot. {jé madame Furet.) Oui, ma femme^^ 
ou peu s'en fstut : c'est demain que nous célébrons 
ûotre mariage. 

Mad. GERTRUDE. 

Y pensez- vous ? . 

DUPRÉ, à madame Gertmdei 
Paix donc ! voulez-vous vous perdre de réputation? 

Mad. FURET. 
Je n'en reviens point. N'est-ce pas moi que vous 
deviez épouse^ ? ' ' 
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PUPKÉ. 
Vous étiez dans Terreur : c'est Madame. 

Mad. FURET. 
Vous me trompiez donc ? 

PUPRÉ. 
Sans doute : il est encore permis de tromper ceux 
qui veulent nous puire, 

Mad. FURET, 
Ah ! traître ! J'étouffe 4e cplère ! 

DU PRÉ, h madame Gertrude. 
Vous n*avez pas d'autre parti k prendre. 

Mad. furet: 

Et vous, Madame, qui ne vouliez jamais vous re- 
marier 7 

Mad. GERTRUDE. 

On peut suivre le conseil que vous m'avez donné 
tantôt ; et , de plus , on se trouve quelquefois' obligé 
par des circonstances.... 

Mad. FU'RET. 

Des circonstances ! Fort bien. Je n'oublierai pas le 
mot. Vous donnez un exemple bien édifiant h votre . 
fille : la Voilà avec un jeune homme. 

DU PRÉ. ' i 

Il n'y a rien d'étonnant. ( A Dorlis et à Isabelle. ) 
Approchez ! (à mad. Furet.) Mon neveu épouse Isa- 
beUe. '• • - ' • • '"• 
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Mad. GERTRUDE. 

Il épouse ma fille ?.;.. 

DUPRÉ. 

Eh oui! {Bas y à madame Gertntde.) La réputa» 

(ion.^, rboTineur.*.. 

Mad. GERTRUDE. 

Oui , Madame , il l'épouse. 

DORLIS, à madame Gertrude, 

Ak! Madame!. 

DUPRÉ. 
Paix. 

ISABELLE, 

Ah ! ma mère ! |« «e^ai donc Ja femme d'une InteI-> 

ligçppe? . 

Mad. GERTRUDE. 
Taisez -vous. ^ 

Mad. FURET, 

\i^ vois là du mystère*, 4e plus^des circonstances... 
Tant mieux. Je vengerai l'outrage que l'on me fait. 
Ah ! quels gens ! quel)^ «enduite I quelle perversité ! 
C'est ce qui me consola Je publierai partout ipotre 
, histoire avec des couleurs.... Laissez-moi faii?e. C'est 
une bonne journée^. Ceci vaut ençoFe mi^ux que 
l'escapade de la petite, pensionnaire. 
DUPRÉ. 

fîh. bien, Madame, allez, parlez, publiez -,. mais 
sachez qu^en éclairant les démarches d'autrui , on 
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s'aveugle bien souvent sur son propre danger. Ap- 
prenez que Ifi pensionviaire enleyée est votre fille, 
et que son ravisseur e&t le jeune hoxnine qp^ voi|5 
ayez.îaàt déshériter si charitablement* 
M«d. FURET. 
O ciel ! ma fille ! Le jeune homme ! ( Elle sort. ) 



SCMNE XI Vy et dernière. . 
DUPBLÊ, Mai GERTRUDE, ISABELLE, 

PUFHÉ, a madame Gertnufe. 

JdjT VOUS, Madame, croyez que le vrai bonheur 
ne dépend pas de l'opinion d'autrui : quand on n'a 
rien à se reprocher, il est en nous-mêmes ; c'est une 
vérité dont j'èpère bientôt yous convaincre. 
Mad. GEIlTBUpE, 
Et c'est demain que doit se faire notre mariage? 

Absolument 

Mad. GERTRtJPà 

C'en est jEait, je pie i^^giie. . 

Je n'entends rien à tp^t ççïa -, piais je me résigne 
aussi comme ma méf e. • 
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M«d. GERTRinOB. 

Ma fille, j'avais mes raisons pour voua parler tan« 

tèt comme j'ai fait ; c'était pour vous éprouver. Vous 

n'irez pas au couvent. Vous épousez Dorlis, le neveu 

de Monsieur. 

DUPRÉ. 

Qui n'est point une Intelligence. 

DORLIS. ^ . 

Non; mais qui vaut nodeux. On vous expliquers^ 

tout cela. 



YAUDEVILLE, 

DUPRÉ. r 

.■ou 11 nous est fait le plaisir; 
Tout enfin nous en assure. i ' 
Rien 4e trop ; savoir jouir , 
C'est Tolupté pure j 

Il faut la saisir: ... : * 

Que Fou gronde , 
Que l'on fronde ; 
Le bonheur tous en consolera. 
Rendez-vous au monde ; 
Le bonheur vous fixera. 

gertrude: 

Pour go4ter le' vrai bonheur, 
Je sens bien qu'il faut qu'on aime^. 
ÎDupr^ fait parler mon coeur , ' 
£t mon système n'était qu'une cnsus; ^'*^ 
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Que Ton gronde , 
Que Ton fronde, 
L'Amour à ses lois nous soumettra. 
Ainsi ya k monde , 
Et toujours de même il ira. 

DORLIS. 

La beauté doit nous charmer ; 
C'est la loi de la nature. 
Nos cœurs sont faits pour aimer ^ 
En vain la cenStire 
Prétend nous Llâmer : 
Qu^elle gronde , 
Qu'elle fronde , 
On aime , et toujours on aimera. 
Ainsi ya le monde , 
Et toujours de même il ira. 

ISABELLE. 

Tayais toujours ignoré 
Ce plaisir qu'enfin j'éprouye. 
Vous aimez Monsieur Dupré ^ 
Moi , maman , je trouye 
I>orlis à mon gré: 
/ Que l'on gronde. 

Que l'on fronde, 
Je sens que toujours il me plairs^ ; 
Et deyant le monde 
Votre exemple m'excusera. 

Mad. G£ R TR U D E , au Public. 
NotriB ouyrage est imparfait : 
J'appréhende la critique. 
Comme la bonne Furet , 
Un censeur caustique 
Condamne tout net : 
) Qu'il nous gronde , 
Qu'il nous fronde, 
Notre pauyre auteur s'affligera. 
Mais s'il yient du monde, 
Ce bonheur le consolera. 

F I N. 



LA 

FÉEURGÈLE, 

OU 

CE QUI PLAIT AUX DAMES, 

COMÉDIE 
EN QUATRE ACTES, 

MÊLÉE D'ARIETTES, 

Représentée devant Leurs Majestés , par 
les Comédiens Italiens ordinaires du Roi x 
à Fontainebleau^ le 26 octobre 1765. 



EPITRE 



AUX DAMES. 



^^^^t^u^n^^^^ 



VJs c[ui vous plaît, c'est de régner sar nous; 
Vous préférez ce bonheur à tout autre. 
J'en connais un.bien plus doux que le yôtre j 
C'est le plaisir de se soumettre à yous. 



A CTE URS. 

tA FËE URQÉLÉ, 

MARTHON. 

ROBINETTE. 

THÉRÈSE, bergère. 

UNE VIEILLE. 

LE CHEVALIER ROBERT. 

LA HIRE, écuyer de Robert 

LA REINE BERTHE. 

DENISE, villageoise. 

L'AVOCATE GÉNÉRALE de la Cour d'Amoiir. 

VIEILLES CONSEILLÈRES de la Cour d'Amour. 

L'HUISSIER. 

PHILINTHE, berger. 

L I C I D A S , autre berger. 

LISETTE, bergèi-é. 

LE GRAND VENEUR. 

SuGNxuRS, DAMZ8. et VAAtsTt de kl suite de la Reine 

Bkri-he. 
Pi.DsixuB3 CoNSBiLLiKEs de la Cour d'Amour et de 

Beauté. 
Ntmfhbs , suivantes de la Fée Ukgéls. 
Chivaliers brrans amis deRosi^T. 
Troubadours. 

VlLI,AGIOISX8. 



LA 



FÉE URGÈLE, 



COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente un paysage des 
plus agréables. On voit dans Véloigne-^ 
ment le palais du roi Dagobert. 



S CE NE PRE MIE R E. 

MARTHON, ROBINETTE. 

MARTHON. 

Ï.L a pris le sentier qui conduit en ces lieux ; 
Dans un moment , il va s^y rendre. 
ROBINÊTTE. 
H ne peut éviter le cîiârme de vos yeux. 
Qael est votre desseiia ? 

MARTHON. 

Eh ! peux-tu t'y méprendre ï 
Robert est Tobjet de mes vœux. 



64 LA FÉE URGELE^ 

ARIETTE. 

Non, non, je ne puis me défendre 
D'aimer ce générenx guerrier : i . 

Ah ! si son cœur devenait tendre. . . • 
A son sort Je veux mè lier. 
Ne détruis pas mon espérance , 
Je puis triompher en ce jour. 
Richesse , honneur, grandeur, naissance, 
Tout disparait devant l'Amour. 

ROBINETTE. 

Quoi ! vous pensez à l'épouser ? 

MARTHÔN. 

J'y pense. 
HOBINETTE. 

Mais songez-vous à la distance ? . . . . 
MARTHON. 
L'Amour n'en connaît point Je plairai, je m'en croîs. 

Serait-ce la première fois 
Que la simplicité, même son apparence, 
D'un brave cheValiefr atiràdt ^xé le choit ? 
Employons, s'il le faut, et l'adresse et la ruse. 
Qu'il soupçonne un rival. 

» ROBINETTE. 

Ces détours sont adroits, 
MARTHON. 
Si je fais plus que je ne dois^ 
L'Amour me servira d'excuse. 

ROBERT^ êans 4tft vm 
LaHire? 



MARTHON. 
Paix 9 j'entends sa Voix. 
ROBERT. 



La Hire?.... 

* LA HIR& 
Monseigneur? v 



SCÈTfJB IL 

ROBERT, lA ÎÎIRE, BIAR^HON, 
ROBINETTi:. 

( Robert parait sur 40n citait duns le Jbnd du 
théâtre; il descend , donn^ m imce à La Hire.) 

ROBERt. 

Ju4|fire, 
Attaclie mon coursier k Taa de ces ormeaux« 
Le charme de ces liçui; ift'sHUfe, 
Et la douceur de Tair ^'en y réspire, 
M'inyite à jouir ^^ JTffpÇf^ . . 

Éloignons-nous pouirpûttitr^ k propos. 



-W tA FÉE trRGÈLB, 



SCENE IIL 

ROBERT^ ici</. 

JLi i- l>elle chos» 
Que d'être cheralîerl 
£< On prend la cause 

De Vunivcn entier. 
On rompt lance sur la&ce ^ 
On répare les torts , 
On se bat k .toute outrance 
'0)nbre les gtens les plus forU. 

2^. La belle chose , 

Que d^étre chevalier l 
* ' - On prend la causa 

pe r^ivers çnlicr, 
* D'un bras puissant , 

On soutient Tinnooent^ 
On entreprend , 
On surprend 
Un çéant. 
Un brigand: 
S'il fuit, 
On le poursuit^ 

S*il se défend, ' 

On le ponrfcn4« 

Labdiechoise, ete. 

( // $^ assied sur un banc de verdure, à T ombre d*un 
. alisier. ) 



tiOMÉDIÉ. 



SCÈÎSE ît^i 

ROBERT, LA HIRE, a^èb un cùttetîn dé 
péi6rin\ et \mfi gourde à iii jceinïuréi \' 

_ . . .^ LA BIRI^: 

mx Robert, mon Bon, mon tr^s-cner maltrç, 
Vous reprenez haleine en ce séjour champêtre i 

n faàt qiie ycfuà soyez bien las ; 

• . ' « 'i • ■ ' ' ' ** 

J eu sms ravi. 

« , • . ^ .' • ♦ ' 

ROBERT. 
Pourquoi? .. 

La UlByE^ ^auqrant aussi. 

t?ë§t que je m*àîtiié# 
i^uand je -èuîs fiiti^é, isi tous te Kêtei pas , * ' 

Vous avancez todljours d'uné'^ltiesse elttèmé; 
Voùà prenez le ^àli^p quand f è «ne tràiiié ah pas. 

C'est vainement qùè inod dépilT ^clAlé, 
Vbus paft^z lé' ininifi^^^ Vous arrivez ê^i tftrd^ 
Et Vious n'âJ^^eiiauctrii égaïti / ' -■ 
Poiir une santé délTcatÀ 

ROBERT. -j 

i;ië pauvre petàtl faix ffitiél 



^ LA Vt^ URQJ^LE, 

LA H IRE. 
4Jn v&yÊfftM long «t'a &Bdu Je moitié; 
Mais eet endroit me plaît, son aspect me délasse. 
La belle yuel On roit k 4^o^ir^rt 
Le palais du roi Dagob^t. 
..ROBERT. 
Quel prince! il fiàutk mettre dans Uobss^ 
Des rois aimés de leurs sujets : 
De mortels comme lui , la nature est avare. 
En Italie çn voit des mompnens pf rfajt^ ^ 
Mais un mopar^e aimé y c[ue la sagesse pare , 

Est un trésor plus précieux | plus rare ; 
Son royaume animé par ses adorateurs, . 
Tenant tout son bonheur des yertus d'un seul homme, 
Ne porte point envie au^ raretés ie Rome : 
L'une fixe les yeux , l'autre fixe les coeurs. 

LA HIRE. 
Ç^^e au Çi^, 1109$ ivoilà revenus de nos courses ! 
U était t^jnpa, ^y^ épi^sé |es vemp^^çm- 

Votre j^rmi^ , VQtpe qfe?V^, 

Vil»» ^fius iaasifi yotr^ v^îifie^ 

Voilà tm% IP^^ çapitflJl 2 . 

L'argent ne va ja#i|s qn'»^ ig^.^ft^g^q^... 

rqwrt; . 

Tais-toi ^ 

Peux-tu, d^oAié de h^ gloire. 
Te détacher du c&u^d^ lii>ièto|re, 



ÛOMÉmÈ. 6§ 

Et d'un noble écuyer abandonner l'emploi ? 
Toi, qui peux éfre un jour cHevalier comme moi. 

LA SIRE. . 
Vous yoyez tout en beau; mais sans en feire accroire. 
De ce maudit métier, je vais conter l'histoire^ 

ABLIEITS. 

Toujours par monts et par rauz , 
Sans uiv ùstant de reposa 
Errant, 
G>uran€ 
Les ^Yentures,. 
Du ttàiét, dû china, 
n faut essuyer les injures , 
Faire des défis^ 
Exposer sa yie : 
' Voila les profits 
De la cheralelene. 

Troa^^'on objet friaikd, 
M'os^ bietser qœ sùvt gând, 
Bien que son gand;, 
Sans pain» 
Sans-vin^ 
^ Vivre de gloire j 
Passer cbaqnie nuit 
Sans lity 
£t tout le jour sans boire ; 
Trourer son bien>prif 
Et sa douœ amie ; 
Voilà les profits 
Be la ehevalsfiew . 

ROBKHT. 

Va , j'en c^ois mes prèsséntiméns , 

Mon amî Là Hîra, et j'atiguré 

Qu'avant qu'a soit très-peu de ternes, 

H pourra m*arriyer quelque beuïêusê aventure^ 



7» LA FÉE ÛRGÈLE, 



S CE, NE V' 

MÀRTHON, ROÈINETTÉ. 
Les acteurs précédens. 

|([ARTHON rtparaU^ ayant âet^ant elle une çotiieilU fei^% 
diB JUurs» 

A II I Z T T :i(. 

«Ix Tends des bouquets y 
pe jolis bouquets : 
Ds sont tout frais. 
Ils sont tout frais. 
HÂtez-To^ d'en faire usage.. 
Un seul jour les endommage^ 

Je vends des bouquets , etc. 

C'est Fimage d'un objet cbarmant; 
Çest J'hommage d'un tendre amant. 

Hâtez -TOUS d'en faire usage , 

Un seul jour les endommage. 

Sitôt quV>n Toit la fletir nouvelle, 
n faut proniptement la cueiUir ; 
Fraîcheur d'amour passe comme elle; 
D n'est qu'un tèmps^ i>oùr le plaisir. 

Hâtez-vous d]en fsûre usage , 

Cest la parure du jeune âge. 

Je vends des bouquets, eiq^ 

{ Pendant, cette ariette , La Sire délace le heaume 
et larnuire de son maître, ) 



COMÉ&IE. .7r 

Ali ! leâ gentilles pastourelles ! 
LA HIAE. 
Voilà deux vraiis morceaux de chevalier errant : 
Vos pressentimens «ont fidèles. 

IIOBINETTE, bas h Marthom. 
n TOUS a remarqvkée. 

MARTHON, bas h Robinette. 

Qui (AourO Suis-moi promptement 
HOBINETTE, ifliifc 

N'arriveras-tu pas assez tôt à la ville 7 
Tu ne marclias jamais aussi légèrement ,, 
'Marthon, 

I4ARTHON. 
Je suis une fois plus agile* 
Ijorsq[ue mon cœur a du contentement 
Tu sais que j'ai chez nous une atSaire pressée^ 
Ce soir avec- Colin, je serai fiancée. 
Quand j'aurai vendu mes œillets^ 
Je partijeai l'instaAt d'après. 
Pour regagner notre demeure; 
Jt les vendrai mokis cher, pour h&ler le débit :-. 

Colin mi'aUend, cela suffît; 
Si je puis avancer okon retour d'uir'quart d'heure, 
^ K'est-^cepas&ire% profit? 



-!^4i LA FÉÉ t/RGÉLE, 

ROBERT. 

Je troure ce Colin un heureux |i«kwiiMgë.: ' 
LA HIRB. 

Et Toua voudriez bien rompre sou mariage ? 
ROBERT, 
Oui, je donnerais tout mon bien..,. 

MAftTHONi 
Comment, vousécoutez les filles ? 

ROBINETTB- 
Ah ! Monsieur ! cela n'est pas bien. 
C'est découvrir les secrets des familles. 
ROBERT. 
Je voudrais <jue Martbon pût se douter du miecu 

IiA HIRS. 
Sa compagne. Monsieur, n'est pas moins merveilleuse^ 
Ce petit minoisrlà n'a pas un seul défaut 
ROBINETTS. 
N'approche^ pas, je suis pqui^asto. 
LA HIRl. 
En ce cas-là , je suis ce qu*il You^ faut, ' 

ROBERT. 
(Qu'elle ^d'attraîtsl 

• LA-HIRE, , _ 

V {<lii«kacmân»e6ili«wei9ae. 



COMÉDIE. :9S 

Ah F Robiii«ll9 , héin t )e pr évok^ no» iMlbcRm 

Pourraient bi^n être dett roleurs. 

aOBINETTt 

J'en aï peur. 

llOBlîft«r. 

Cett ttiàl ttons connaître. 

LA HIAK. 

Portez sur noua des jugemens meilleurs : 
Mon maître me ressemble, et c'est un honnête homme. 
Nous trourons tous les deux vos charmes enchanteurs} 
Nous nous y connaissons , nous rérenons de Rome, 
Et nous sommes deux amateurs. 
ROBINETTE. 
Je ne sais pas, Monsieur , ce que tous roulez dire. 

AIARTHON. 
Betirons-nous. 

ROfiÉftt. 
Demeurez tin moment 
LAHIRK. 
Permettez que Fon vous admire^ 

ROÔËttt. 
Parlons un poi dm v€>lKré.asianft: . 
C'est quelque garçon de village ? 
Vous méritaz un sari J«itte. SoU fkxs heureux. 



fl^ LA Î1ÈE URGÈLE, 

MARTHOK 
Non y Colin remplit tous ines roNitz 
^oùs soames paurres ; njuu3 travailler bous «calage; 
Le trayail est notre héritage : 
n nous suffit ; no^s jouissons clu jour , 
Nous ayons Tappétit, le sommeil et l'amour. . . 

ROBBax. 
L'amour ! 

LA HIRE. 
L'amour ! 

ROBINETTE., .. 

En £aut-il davantage ? 
LA HIRE, à -«oôcrt. 
Ce mot est d'un heureux pi:ésa^e« 
{ji Rohinette,) 
Et VOUS aimez aus$i ? 

ROBINETTE- 

Non , mais j'au)rai mon^ tooé^ 

MARTHON. 

«à R I s X T js. 

Ah ! que ramoQX 
Est chose jolie! 
AVeo Tamour , 
Toute la vie 
Passe comme un jour. . ' 

Sur répi^e fleurie , 
I Tous les oiseaux d'alentour, 

Dans leur douce mélodie»,; f. ;/:>.<:.< ^ 
R^pèteot tour à tour • i ... v^ , > 
Àh ! que Pamour 
£$ ckos* jolicl eu» I. ^2:.i;:i - / 



COMÉDlte, y5 

Si je dors , il me réyeâley 
Si psur hasard je sommeille ^^ 
Attentif à mon bonheur, 
Il vient àyec doueenr 
^e dire à Toreille : 
Ah ! que ramour, etc. 

ROBERT. 

Voud* me Êdtes penser de même , 
Belle Marthon ; il ne faut que vous voir. 
Et pour sentir et pour savoir . ^ 

Qu'on n'est heureux que lorsqu'on aime^ . 
LA mR]^, aRobinetu. 
Je TOUS en dis jutant. 

MARTHON, à Robert, ] 

Ne nous arrêtez plus. 
Colin compte lé temjps quand je le fais attendre; 
Quand je île fe vois point\ mes momens sont perdus* 
ROBERT. 

Je yeux tous, ^^rgner k^ peine du Toy«ge ^ - 

Je prends tous les bouquets , et c'est votre avantage ; 

Je vous en promets vingt écus , 
Pourvu que vous donniez uii baiser par-dessus« 
MARTHON. 

Nenni. 

RORERT. 

Souffrez.... 

,lMlARTHaH. 
Noft,. 



^ I/A FÉE URGÈLE, 

ROBERT, 

Ç^tie }e Voii^ embrasae* 

léX HIR£« 
J'imiterai mon maître; 

MARTHON. 
Giï l finissez !.»•• 

MARTHOI*. 
Ah! vous renversez méê œllïétà'^ 
Et ttUB msccdidt deaAvtsf. 

PaixIpaîM! 
MARTBON. 

ARIETTE. 

Ces ceflleu éiaieiit à ma mète , 
Et mon panier en était plein ; 

Le baiser était k Colin. 

(Pendant cette ariette, La Ùire et Robinette ra^ 
massent fé^JleUrs et hj^ temmém dOM k pmASf. > 
• ftOéfiRT. 

^e réparerai 6étte pèrtcf. 

LA nti.1L 
Ah ! Monseignletir , alerte \ alerte ! 
Votre cheval s'enfuit par ces guérets. 

ROBÉïtT. 
yite , vite, courons après. 

IbtARl'BOX 
Et mes vingt écus ?«.m 



ÇOM^PIS- 



SCENE rL 
MAH'FHON, ^OBIMETTK. 

MABTHpp. 

X L me laisse ; 
Mais je saurai le retrouver j 
E^t }ii4(]^'à ce cp'il me connaisse ,, 

(On entend le chœur $mm4k, 9*^ ^^ chante JP abord 
derrière le théâtre.) 

LE CHŒUR. 

Ab ! que le. tf^n\|»^ ^ que le temps çst b^u ! 
Quel pUisif 1 quel plaisir poup la çhassp \ Foiflean ! 

mauthon. 

La Reine B^tb^fQ ç#9 ]iîw?c Tiei^e rendre; 
J'ai mon projet, elle ppttrra m'entendre. 

Comment vov#^U^ ÎVç4ji^^ ? 

MARTHdir: i 

'•''■>■ 
C'est un moyen igtwi Vif^mw* 



Jfi tA PÊÉ URGÊLE, 

SCÈNE VIL 

LA REINE BERTHE Tarait en habit 4d ctiàs^^ 
Voisel sur le poing. Elle est accofnpagnée de sei^ 
gneurs et dames de sa Cour y de ses varlets, du 
grand veneur et autres officiers de sajauconnerici 

CHŒUR4 

XJlh! que le temps , que le temps est beau! 
Quel plaisir! quel phmt poux là dctaoéé à l^iiiem! 

ARIETTE; 

A Pombre de cet alisier , 
Ëcoutez-moi, jeunes fillettes: . 
L* Amour est un franc éperHéi 
Et TOUS en ét^ . 
Les fauvettes. 
Par Tos chants Toui Fatiireà^ ' 
Vous préparas 
Vos défaites, 
BIplane, plànè dans Tair , 
Vous endort ayee ses ailes. 
Et plus vite qiie réclair ; • 
Vous prend ,dans ses serres craelte^' 
L'Amour est un franc épervier » 

Cardbt-Tciiis da rouUiar ; 
Éboutez-moi ; jeunes fillettes « 
Retenez bien , jeunes fillettes : 
L'Amour est un franc éperfief , 
Et tous en êtes 
Las faurettesc 



c COMÉDIE, ' Tâf 

MARTHON. 

Nôbîe princesse , îl est trop vrai ; 
Je yienS; pour monmalheUTy d'en faire un triste essaii 

A IL I E T T E. 

O reine ! soyec-moi propice ; ■ 
l^arrose tob pieds de mes plettr9« 
Justice ! justice ! justice ! 
Prenez pitié ée mes maHienni* 

ÏERTHÈ. 

Levez- votts^mon enfant.(^pâre.)Tout parle en sa&veur^ 
{Haut.) Qui peut causer votre douleur ? 

MARTHON- 

Joyeuse, innocente et trancjaille^ 
Je portais des fleurs à \^ ville^ 
Quand un chevalier déloyal^ 
Subitement est venu me surprendre; 
D^aùtant plus dangereux gu'tl avait un ai|r tendre^ 
Je ressens à sa vue un trouble sans égal j 
D'abord je son^e k me déi^éndre j 
Je veux k^^fÛTj il altéle niés pag: 
n veut baiser :ttfa:i|iaiii^, je ne teipermet^pasç 

Ma résistance augiÀeate s&a audâce t 
Ses yeux étaienbutrdeiiâ, sams cesser d'être doux; 
Grande ïlenlej laalgré l'excès dé mon courroux^ ' 
n approclifi tout pré» , ia'«Kibr^5le« 



«q^ LA FÉE tJROÈLE, 

J'ai beau me d«iiatlre et crier , 
Je vois tomber tout çq (ji^ j'allais yendra : 
Ce déçàt doit fair^ comprendre 
Que mon honneur m'était plus cher que mon panier* 

BERTHE. 

Vous serez bien tèt satisfaite , 
On punira cette tén^iëritë j 
Mais dites-vom h yçrité ? 

Âh ! demandez plutôt à ma sœur Robinette. 

RQBINETTE, 
J'ai tremblé pour les yeux du pauyre chevalier* 
BERTHE. 
En voyant voire sœur en peine ^ - 
Vous deviez la déknârê* 

ROBINETTE. 

Hélas! ma bonne Reine, 
N'avail-îl pas son écuyer ? 

Cechevalier a'4^vittkfajil h.{iÉ<WtiB«<; /. / .r. 

Hélas! juges dtf mai Ffigpfllsv: > 
Aàl qw U piC0le Ml txiùÈÊtaBel • / . 

n swiblttt VappiMidIr de mon mt i 
D m'a laissée ^ frt^M jd> xi^dùtUBé. 



COMÉDIE, ^ fi 

BERTHE. 
Kous prenons part à votre peine. 

(^ des gens de sa suàe.) 
Qu'on aillç le chercher, et que Ton me Famène- 

LE GRAND VENEUR, 

Nous allons c4)éir k Votre JVIalesté, 

(A Marthon.) 
Quel sentier a-t-il pris ? 

^ARTHON. • 

Par-là, 
LE GRAND VENEUR. 

Dç ce côté? * 
(ui des gens de sa suite, y 
Appeliez les pîqueurs , qu'ils forment une enceân^i^. 
De nos limiers ij va sentir Tatteinte, 

MARTHON. 
S^ps lui faire de mal, 

tE GRAND VENEUR, 

j. Partez avec ardeur. 

Suivez la pîste, 

MARTHON. 

Ah ! Monseigneur; 
Sans kd faire aucun mal, 



•a LA PtE tlRGÈLE, 

LE 6RAI9D VENEUR. 

Que la trompe résoime| 
S'il se défend , montrez de la vigueur. 
Je vais voir de cette hauteur, 
Si l'on s'acquitte bien des ordres que je donne» 

(// sort.) 

M ARTHON , ROBINtirrE. BERIBE usa $uiui 

Nous demandons justice , On vous rendra justice. 

Nous demandons justice j 

N^s en aurons justice. On tous rendra justice. 

r' CHŒUR. 

On TOUS rendra justice* 
B'ERTHE. 
Que le t4hnéraire frémisse. 

ENSEMBLE. 
Que le téméraire frémisse. 
BERTHE. 
Le sexe est outragé. 

CHŒUR. MARTHON etROBINETTE. 

C'est par nous qu'il sera Tengé. C'est par nous qu'il fiera veifg^. 

( On reprend k éhotur précédent. ) 

Ali ! que le temps , que le temps est beau f j 

Quel plaisir ! quel plaisir pour Ik chasse à Toisean I 

I 

FIN DU PKEHIER ACTE* 



ACTE IL 

La décoration est la m^rriç: 

S CE NE PRE MIÈ R E. 
LA HIRE, seul. 

Ju£ AMti^C a&im^I, 
Qn^il m'a donné de mal! 

S^en Ta, ta, ta, ta, ta; 

Je crie : -h^a ! liala I 

Petit ? petit ? arrête ! anjôtc l 

Il m'attend tout exprès , 

£t qaaod Je taùiftout prés. 

Ce bean cheral d'Espace 
Hennit, part, ta, ta, ta, ta, ta^ 
Hola! holalJi<4al IrIJa! 

Les gens de la campagne , 

Vieux, jenaes et mannots^ 

PrÂMntent If u|» ^b«|»^M^x.| 

Mais par une ruade , 

Mais par «na esca|iade , 

n les çsuqipe tous là. 
Je le saisis , il m'échappa ^ 
Un hommr Wkit I0 .r<lttrappe , 
' Monta dessus, et s'en ya. 

Ta, u, ta, tky ta, ta, ta. 
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Je le suis promptement, 
Voyant son entreprise ; 
Et j'arrive au moment 
Que, joyeux de sa prise. 
Il allait prudemment 
Visiter la valise. 
Je me saisis du tout heureusement 



SCÈNE IL 
ROBERT, LA HIRE. 
EOBERT. 
A cet a£freux revers aurais-je d4 m'attendre? 

LA HIRE. 

n ne s'agît plus de revers. 
^ ROBERT. 

O Vitale rencontre !..• 

LA HIRE. 

Il ne veut pas m'entendre. 
Monsieur? Monsieur? 

ROBERT. 

Quel cœur pervers! 
LA HIRE. 
Monsieur^., votre cheval—» 
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ROBERT. 

L'arenture est affreuse ! 

LA HIRE. 
Votre cheval.... 

ROBERT. 

Je suis au désespoir. 

LA HIRE. 

n ne lient qu'à vous de revoir 

Cette monture glorieuse. 

ROBERT. 

Comment pouvai$-)e le prévoir 7 

fahiimaine Marthon! 

LA HIRE. .. ; 

Cela vous plaît k dire.$ . 

Mais écoute^'moi donc% , ^j 

ROBERT» apercevant La IRre. 

C'est toi , c'est toi, I^ Hire ? 

Marthon e^t jolie. 

LA HIRE. 

■ OuL . . -..'K • , 

ROBERT. 

Mais son cœur est cruel. 
LA HIRE., 
Mais cela n'est pas naturel. 
Une be^té ne semble naître 
ijue pour rendre le monde'heureiix j *^ ^ 
Et la nature y mon cher maître , 
Nepoarkh rien imagines de mieux. 
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HOBEUT. 

V ijtiâtïrf fUsattràs ma funeste aventure.... 
Je vais mourir, 

LA HIRE. ' ' 
Je mourrai donc aussi. 
Je ne suis attaché qu'à vous dans la nature j 
Si vous ne viviez plus ^ }e m'ennuierais ici. 

ROBERT, 

Martbon cause ma nlt>tt, et satisfait sa haine. 
Pour chercher motï totrgiè*, hffsclixè tti iô'aà qtiitté. 
Ma malheureuse étoile et me pé>u$$Sé et ïù'etM^tAù0 
A le chercher par tin auùrercàté; 
Q^iàfàd des gàtdés îb'ônt arrêté , 
Et m'ont conduit devaiït la Rente, 

tAÈtRÉ. 
Coihment , devant son tribunal ? 

U est tout composé de femmes.. 
tA HlRE. 

Ah! la chose 
■ . •. ' i . . . ' . . i 
Ne tournera donc pas si mal^ , 

Vous pouvez ga'gner votre cause ; , 
Le sexe est indulgent. 

R.OBERT. '.Ui\\ ' 



C'est cette ConisGàlWreiidla justice, 
QuWaoi»iaeCourd'Axn0ur;et c'ec^JkqueMarth^ig^ 
M'assigne en réparatian^ 
J&k a^esb jfeoalée accusatrice^ 

LA HIRE. 

Ah! quelle ingratitude! ô Ciel! le croira-t-on? 
Quel est le châtiment que la sentence porte ? 

ROBERT. 
La mort? 

LA HIRm 

La mort ! la réprimande est forte. 
ROBERT. 

^ ARIETTB. 

Pour im baiser 
Faut-il perdre la m ? 
Martiion est si jolie 
Q«!ofi. devais m^enov^er. 
Qu'une Beauté nous plaise. 
On croit se s'exposer 

Qu'à mouiir d'aise^ 

Pour un baiser. 

Pour un baiser 
Faut-il perdre la vie-? 
Martbon es^ si jolie ^ 
Qu'on' devait m'excuser , 

Pour un, baîsçr. 

LA HIRB. 

Vous pouvez prendre uii parti satulaire, 
Cest de vous évader pour vous tirw d'aâaire» 
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ROBERT,^fviiitfnt 
Pfoi», noti.oi je ne sais point vivre honteusement ^ 

Ma promesse n'est pas frivole^ 
Des fers m'enchaîneraient moins fort qUe mon serment : 
Je suis libre sur ma parole. 
LA HIRR 
Oiiijmais vous risquez tout, si vous n'y xoanquez pas* 

ROBERT. 
Il n'est qu'un seul moyen qui me feraitabsoudre. 
Et me délivrerait de l'arrêt du trépas ; 
C'est une question qu'on me donné à résoudre^ 
Et qui me jette en uii grand embarras. 
LA &IR£L 
Et quelle est-elle ? 

ROBERT; 
C'est de dire 
Ce qui séduit les femmes en tout temps» 
LA HIRE. 
C'est une question pour rire , 
Qui peut embarrasser tout au plus des en£ui8. 

AB.IETTE. 

Ce qui séduit les dames , 
Ce qui gagne leurs âmes , 
Cest un gaillard de bon aloi. 
C'est moi. 
Mon air d'allégresse 
A Fart d*empécher 
La tristesse 
X)'approchcr : " 
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5c braiccn chantant la tendrêwe | 
Je plais, j'amuse, j'inte'rcsse , 
Et je fais rire la sagesse , 
Quand elle est prête à se fâchefi 

Ce qui séduit les dames , 
Ce ifui gagne leurs am<ss, 
Cest un amant de bonne foi^ 
C'est moi. 

ROBERT. 
Ta joîe insulte k ma douleur* extrême ^ 
Jersens , dans nia po$ition, 
Qu'il n'appartient qu'aux femmes mémèg 
D'éclaircir cette question. 
LA HIRE.. 
Eh bien, consultez-les. 

ROBERT. 

J'en ai consulté mille^ 
Sans en être plus avancé. 
L'une détruit ce que l'autre a pensé 5 
Elles ont leur «ecret, c'est chose difficile 
Que de savoir.... 

LA HIRE. 

Croyez-en mes arrêts. 
J'ai là-dessus quelque lumière ; 
Je connais leurs goûts à peu près , 
Depuis un temps je cours cette carrière : 
Chargez-moi de vos intérêts. 
(On entend l'annonce de la ronde du dwertissem^nU) 
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En voilà justenumt qui m'ont Yak osaes djrÀle ; 
Pour les interroger, saisissons ces instans t 
Elles ne comptant pas jouer ici le r61e 
D'avocats consultans; 
( On entend encore f annonce de la ronde^ ) 
y oyez f Sire Robert; dea mines si jolies. 
Sont les oracles diftdeaUn : 
Lenr pouvoir vient de nos folies. . . 

R03BRT. 
Je vais dire plus incertain* 
LA BIILE. 
Mais avant de parler k eea nymphes gentilles ^ 
Un moment examinons-les. 
On reconnaît toujours l'esprit dés fiUea 
Dws leurs amusemens secrets. 



COMÉDIE. »i 



SCÈNE IIL 

LÀ hiRÈ, ROBERT, DtrmsE. 

Entrée de viîldgeoîses galantas gui dament en rond, 
sur un air gai, et a^ee la plus grande légèreté. 

LA HIEE 9 k son maître , après que les villageoises ont 
liahsé queUfùe iemps^ 

tf S Taislewpai'Ier, laisses fitire. 
{Aux vïUageoîses*) 
Beautés que la douceur ^wemsçmgass ton}oinr8 , 

Votre pitié noils( deirietit néoesmire ; 
Accordez A mon mattfêm jttite el pv^mpt secours, 
Ou bientôt il est mort 

ROBERT. 
Hélas 1 je désespère. 
Denise. 

Que demândez-Tous ? 

LA HIRE. 

Excusez 7 
C'est un homme perdu si vous le refusez* 

DENISE. 
Qtte imX-ii ùkt «fin de youâ 9mnT k «w ? 
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LA H IRE. 
Vous le pouvez sans contredit j 
Ce qu'on vous demande est écrit 
Sur votre physionomie ; * 

Vous connaissez les dames^, leur esprit , 
Leur caractère, leur génie; 
Et vous savez quel point les flatte et les séduit, 
DEWISE. 
Mais c^est selon leur &ntaisie« 
LA HIRE. 
Oui y mais il en est un , ou Ton nous trompe fort , 
Sur lequel toutes sont d'accord* 

DENISE, 
Nous aimer sans l'oser dire , 
Sans prétendre à des faveurs ) 
Chérir jusqa'à nos rigueurs , 
Etre heureux de son martyre } j 

Respect, amour, rien par de-là : 
Voilà ce qui nous plaît. 

LA HIRE. 

Oui-dà? 
ROBERT. 
Qu'en dis-tu, mon ami La Hire ? 

LA HIRE, en secouant la tête: 

Ce n'est pas tout à fait cela : 
{Aux villageoises.) 
Vouspourriezunpeci mieux... un peu mieut nous instpNiiré. 
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{La danse recommence, et toutes les villageoises , 
sans répondre y passent devant La Hire et Robert. 
La Hire veut arrêter une des villageoise , qui lui 
donne un soiifflet* ) 

LA HIER 

l4Waire ne prend pas une bonne tournure ; 
Mais je vais suivre Tayenture. 

{Ilsort.) 



SCÈNE IV. 

UNE VIEILLE, ROBERT. ' 

LA VIEILLE. 

Ijeau cheyaUer, quoi !yous perdez courage! 
Faut-il être plaintif et faible à ce point-là ? 
Cela ne conyient pas ; yous ayez tort: on a..*. , 
Bien des ressources à yotre âge. 
ROBERT. 
Ma bonne mère, hélas ! Si yous sayiez..., 
. LA VIEILLE. 

Ob! je sais tout sans que yous le disiez \ 
J'aime à sayoir chaque my^ère : 
Quand on est yieiUe, on n'a rien d^ meilleur à faire* 
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A parler âes lamama j'occape mon hiair^ 
Non pour les censorery ni leur porter enyle ; 
Msà» ponrMmer des fleurs s«r rhirer da ma yie^. 
Et pour le réchauffer aux raypns du plakôr. 

ROBEÉT, 
De mon maîhettreux sort, tous êtes donc mstrake 7 
LA VIEILLE. 
Je n^ pense qu'avec effiroi ; 
Cela peut étendant nepas ayoir de fiuite : 
Vous le pouvez. 

ROBERT. 
Comment me soustraire à la loi ? 
LA VIEILLIE. 

Tout dépend.df k conduite 
Que vous tiendrez avec moi. 

ROBERT. 
Pouvez-vous soupçonner qu'elle soit équivoque î 
Dissipez mes périls , je vous consacrerai 
Tous mes jours que je vous devrai ; 
Mon cœur à chaque instant en chérira répoqae, 
LA VIEILLE. 

Hélas ! je n'en répondrais pas ; 
Je ne^ reconnais ^ns les hosuneeu 
Ah ! mon enfauft 9 4ans le mède -odi nous -mmaam y 
Les jeunes gens' «ont hÎMi^ iiqivtits ! 
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Cest une tnisèn 
Qae nos jeunes ^ens ! 
L'âge dégénère. 
Ah! le pauvre tenips! 
Quand j'étais dans ma jeunesse » 
Que les amans 
Étaient chanoaasl 
Qo^ila avaient de politesse l 
Us étaient atdens, 
pMssans. 
On n'en Toit plus de cette espèce^ 
Oa n'en voit pins de si gâlans; 

Ah ! le pauvre itemps I 
Chacun disait : Ah! qu'elle est helle^! 
Et me jurait amour fidèle : 
A présent , -eh hien , «h hien... • 
On ne me dit plus rien , rien , 

Rien! 
31 t^est ploftd'amocvr smodfe^ 
D n'est plus de cœurs constans, ; 
L'âjge dégénère, 
Ah! k. panvre tenpé l 
Tout est Tanitéy 
Faste sanslargestt^. 
Plaisir, sans gatté. 
Amour sans tendrasse y 
Leur dëlioalcMe 
Eat dansla^fanté: 
Ahl .ah ! ah ! ah ! sur mes viens ani. 
Quel pauvre temps! 

ftOBÉRT. 

Je blàixve léor légèiMé , 

Et surtout leur ingratitude. 

Hom ! la recctmalMnœMt ime^piaUUr 
Dont on n'a pag «fànal 4âMt>îliidf . 
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. ROBERT. 
Depuis vingt ans j'en ai fait mon étude, 
yous en rendre certaine est tout ce que je yeux» 
LA VIEILLE. 
Moi y je ne demande pas mieux. 
Vous semblez né pour attendrir nos âmes , 
Et j'aurais du regret qu'un chevalier si preux 
Mourût de mort forcée, avant que d'être vieux, 
Faute de bien savoir ce qui séduit les dames* 
ROBERT. 

Vous vous en souvenez? 

LA VIEILLE. 

Oui, soyez en repos | 
Beau chevalier, vous pouvez croire 
Qu'il est certains points capitaux 
Dont les femmes- jamais ne perdent la mémoire* 
.ROBERT. 
De .grâce et sans perdre un instant , 
Découvrez-moi ce secret importante 
La VIEILLE. 

Je veux mes sûreté». 

ROBERT. 
Vous serez obéieu 
LA VIEILLE. 
Engagez-vous, par un serment sacré, 
A former , k tenter , à finir à mon gré 
L'entreprise la plus hardie» 
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ROBERT. 
Madame, VOUS piquez mon intrépidité. 
Quelque péril qui m'environne, 
Et quelque monstre qui m'étonne, 
Je vaincrai la difficulté. 
Prenez mon gant, voilà le gage' 
Que nouis donnons pour nous lier ; 
(J/ donne son gant. à la vieille.) 
Et pour vous assurer encoiré davantage,^ 
J'en juré foi de chevaltet. *' 

( fi tire son épée y et la remet dans te jburreàU 
après avoir fait le s^rment'if) 

LA VtÉILtÉ 

Je duis contente. Alloua au tribunal dé Bérthe ; 

Fameux guerrier, préuez-moi par la. main : 
Je me fais un plaisir d'empêcher votre perte. 
Je vous révélerai le secret en chepiin, 

DUO dialogué. 

ROBERT. 
'1 • -^Oue vonles-^TOtis ? 
' LA VIEILLE. 
Un prix bien donlu 

ROBERT. 
Quel est ce prix ? 

La vieille. 

Mon fàhp aoi^ fils..... 
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ROBERT. 

Ordonnez. 

tiA VIEILLE. 

Devinez. 

ROBERT. 

Ma reconnaissance 
Vous répond ;de tout, 

LA VIEILLE. 

Et mon assistance 
Vient à bout 
, De tout. 
ROBERT. 

Sachons d'avance 
* La rëCbmt)eilsc 
,Que vous désirez^ 

LA VIEILLE. . 

Vous le saurez. ^ 

ROBERT. 

Ordonnez, ordonnez. 
LÀ VIEILLE." 
Venez, venez. 



FIN t)TJ ÔTËftat^TÎ i^CTE. 
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ACTE III: 

lue ^Théàite représente ïd grande satlè oà 
se tient la Cour et Amour et de Beauté, 
La Reine Berthe se place sur son tri-- 
bunalé Les vieilles dames du conseil 
occupent lesprenUérs rangs > et les jeûnes 
vont s'asseoir sur des bkn&s inférieurs. 

Si.- ■■■.'..' " ■' ■' f'n,v... !...r.i.'i.u.v.,%'.. >,' 1 ,i *i ■ /i 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BERTHE, L'AVOCATE GÉNÉRALE, 
LES CONSEILLÈRÇ§,j4p.GREFFIf:R, 

BERTHB, à rAmtàU généirate. 

Avo c ATK , parlez et tein'pUèsèi l'emploi 
Qui TOUS donne le droit de haranguer pour inoi 

L»AV0CATE; aux neilles. 

Otous! qui 'de tendresse are^ fuit Votre' cburé|'^'* < 
Vou^^dwatràée^t rel^ieni*' i «' f ' ' 

Vous donnèrent la connaièsapce»' * •'? -i 

Pes ruses des amans i et; d^ tGM leurs détours ^^ 
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Secourez-nous de vos lumières , 
Dans cette Cour d'un auguste appareil ; 
Que vos places soient les premières ; 
Présidez & noire Conseil. 

{Elles se placenP à côté de la Reine. ) 

(^ux jeunes.) 
Et vous que les Grâces ont faites 
P^our plaîïe et briftier sans atours , 
Jeunes , gentilles baôfcelettes , 
Dans: lé dt>ux conseil des Amours y 
, A vtotrè tirjibuaal affable 
Que rindulgence trouve accès ; 
A la Cour d* Amour tout procès 
Doit se juger à Famiable. 

{Elles se placent aussi.) 
PBENtïfeRE VIEîttK 
d'est etf visîn'^ qu'un plaideur rusé > 
Près de nous voudrait se produire. 

. SEGONDEv VIÎEÏLLB- •- t 

Malheur à l'hop^m^ a^sez o^é , , 
Qui tentçïçait , de nous séduire, ; 

. .^ . B^ERTHE.- . , vi 
MainteiQiigit}py^QédQndàrendre nos arr&tSy > ' 
Interprétons la lettjw ,.^|ipré'cio*S)jte$i glwbs ;^. . 
Et Sans préventif» pjçs^n^le^ iùléfAtei: 
AyQCAte:>-ûppditel^o*»wSe' * :^ 
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Lîçîdas demanclçur, 
.PhDii^tl^e défende W* ' . 

SCÈNE IL 
LICÏDAS, PHILINTHE. 

j LICIDAS. 

AILI2TTB. 

XL H ir ET TE reçoit mes Tttu]^. 
PHILINTHE. 
. Annette est ma c<ni<{aéte;' 
LICIDAS. 
• Ma couronne a par^ sa tiéte* 

Çt les flems de la sienne ont tiç??^ naeç, çhewnx. 
J'ai sa couronne. 

LICIDAS. 

Elle porte la nôtre. 

ENSEMBLE. 

Qui de nons denx est •j^Sxii lieurenx f 

BERTHE. 

Tons les deux , et ni Pun ni rautre. - 
Quittez Annette », 
Elle est coquette. 
Suivant nos lois'on doit la condamner ; 
. Une fillette., > 
. Sage et. discrète, 
Ne doitjamaisrécetw ni donner. . 
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t.'AVOCATE. 
Lisette complaignante au sujet de Lucas; 
Thérèse contre Biaise ,■ et pour le même cas. 



^CÈ^NE II L 
THÉRÈSE, LISETTE* 

THÉRÈSE. 
A A ï E T T E, 

\Jv loQ^, l» s^lr, d^ns.la praine , 
Prit ma brebis la plus cl^érie , 
Et malgré mes cris ï'emporta ; 
C'est que Biaise notait pas ïà. ' -' • 

• LISETTE. 

Mon troupeau païssah dans la plaine , / 
Nous étions prés d'une fontaine , ' ' ^ 
Un de mes agnèkili'y tomba j 
Je n'en vis rien , car (jucas était là. 

Cpmmei^t ine défçndrjs se^fâ^te?;; o 

Lï5EiT3}& 
Qu^nd jç }e,,vpjls , jV,suis distraitjç, , 

TSéRÈSE. 
C'est sa fau^j.iï w'éta^t pas 'là, ; :-,.,; •;: 

LISETTE. ' 
P a gr^fti.Joçtj iil,^^iJt.U^ .;. :, / 
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E^SEMBL^. 
THÈBrfeSE. LISETTE: 

Cest sa £ante> il n*éuit pas là. ITa grand* tort , il était !$• 

BERTHE. 

Pour que Lisette 

Soit moins distraite y. /;• T 

Sans difiFérer qu'elle épouse Lucas. 

Pour fixer Biaise 

Près de Thénèw, 
Noos ordonnons qvC'û ne l'épouse pas. 



ROBERT, UAVOCATE, BERTHE, LE» 
CONSEILLÈRES, LES ACTEURS 
PRÉCÉDENS. 

.^i'AVOCÀTE. 

xioBERT accusé par Marthoix 
BERTHE. 
Sont sort me fait pitié. 

FNEPBS CONSEILLÈRES. 
J'ei^ ai l'ame saisie. 
UNE AUTRE CONSEILLÈRE. 
J'aime sa physionomie. 

UNE AUTRE CONSEILLÈRE, 
n mérite sa grâce^ étaat si beau garçon» 
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BKETHB/ 
Approchez, chevallier, votre air noble; et ixjiO^este^ 
Me fait gémir sur la nécessité 
Qui m'a dicté 
Une sentence si funeçte. 
Il n'est qu'un seul moyen d'éviter votre arrêt : 

Chevalier, pouvez- vous résoudre 
La question qui va vous perdre ou vous absoudre j 
^n un mot; avez-yous trouvé ce qui nous plait? 
/ROBERT. 

ARIETTE. 

Ce qui plait à toutes les danses , 

N'est pas facile à définir : 

D faudrait pénétrer leurs âmes ; ' 

Et comment y parvenir ? 
A chaque instant leur goût varie , 
I Un seul point flatte leur enyie^. 

Un point qui doit les réunir. 
Je Tais le dire , ^ 
Je vais le dire. 

Plaire, charmer, séduire, 
Est un bonheur dans leuf printemps ; 
Mais gouverner , avoir Fempire , . / 
Est leur plaisir dans tous les temps. 

BERTHE, apeç le choeur, - 

n triomphe ! Qu^il soit absous : 
L^Amour le consejrye pour^ous. • 

I^'AVOCATE. 

Nouvel Œdip^y ^apç ce JQ.iir^ . ., 

Yolre Qpprit pénétrant vous a sauvé la via 



Modèle glorieax de la chevalerie, , ^ 

Soyez romement de ma Cour. . ,. 

ROBERT, 

Avec ma liberté je reprends mon armure : 

J'emploierai l'un* iét T âûtl'é fc* servir votre Etat, 
C'est par des actions d'éclat 

Que de moiir2âli&;ardent je y«ux ybus^ cem^e suce»' > 

SCÈNE V. 
LA VIEILLE, LES ACTEUR§ |»iJi|^ÇÉPENSw. 

LA VIEILLE, à Xobert. 

AB.IETTS. 

XoSiTT doQceîae&t) !',. 
Plus lentement , 
Mon cher enfant.' 
Vous êtes triomphant.: . 
JTen ai tonte la gloire ; 
Et TOUS derex , : 
Si TOUS aTez 
Bonne xkiëmi^véy 
Beau cheTalier , . 
M^en bien payer : 

Oyw, 

Ayez 
tVëminiscenoe. 
- Sanç TOUS fAchor» 
Je Tiens chercher ... 
Ma récompeiue. 
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LA. VIEILLE. 
Eb bien donc^ xé]p9Û68exryQu»y ; 
Mon doux ami y youft seret^Bïon %»6tix# 
V EDBEllIl ï 
Quelle horretÉT f - •• ; .:!/• - • 

t A VIEILLE. 

Cette epîtbalazne 
N'est ^as /ade j înais vous verrez ' 
' Qu'avecle temps vous in*aîiàerez. 
Prenez donc par la main votre petite femmes 

ROBERT. 
Sur cet aftiçenx objft ieter un seul rçjg[ar4 ! 
Ab I j'aime mieux $ubir pia première, sentence» 

; j, ; iÇiERTHE. 
Bonne méjpe^ àvç* ^pitç^ k €om? ay^t igwi, x 
Vous a4jj|(;eila réer-eatnc^. ; 

O ciel ! à quel malbeMT me trouvai^je réduit! -. 
LA' H^tfiÏLLE, €n te iiavànù 

Tu n^écbapperas pas ; va', ta Vieille te suit 
- ' BERTHE. ' 

C'en est assez, terminons la séance, 
Çt^ de nos Provençaux que la fôte commence,. 
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DIVERTISSEMENT 

DES PROVEN^GAUX. 

( Pendant te dwèrtùStSfrneni / orli^ôit Môbért qui tra- 
verse le théâtre comme im homme troublé ; wi 
groupe de jeunes fiUes F^nt&ufé pour le déroier 
aujcj-eujc de là Vieiïle qUî,paicaif,enméme temps : 
la Vieille interrompt la ^te^^ par Ja. romance qui 

suit.) i..r.:ivi:i f. • 

'ayez-vous vu mon biea-aune 

II a ravi n^onpam^^-, " 

Mon tendre cœttr fr'e$t«r«ftkaé^ 

D^amout . j« ^ils lanflkEuiàiê. 

: '. » 
Gentils objets » charmai» e^ doux, 

n est peat^re parmjL y^^pâ^'^ > 

Rejo^çlez-leo^t ;:>.*'' - > 

Je suis sa noble dame^^r. ii 
Sans doute vous.le.chs^m/ifesjr^;, :i 
Mais toutes, tant que vous serez. 

Vous ne pourrez 

Et tout ainsi que je Faim^. - 

L'avez^vous vu , mon hien-aimé r 

Il a ravi mon ame : 
«^^dié éatt s'irf Mm^, ^^ ""^^ 

D'amour je sens la ûamme. 



lier LA FÉE UR6ÈLE, 



£st-il ici 
*. Mon seul sonci ? 

Est-il ici 
Mon bel ami ? 
'Si vtou» To^eBy . ^ ., 

Si le Toyek ^ 
Vous en anres en^ie. 
' ' Hâasikâas! ' 

Ne m'ôtes pas 
Le bonheur de ma Tie. 
Dans ses regards est la fi«rte , '../.. 
Noble franchise et loyauté i 
Fleur du matin 
Est sur son tein. 
Et dans son cœur est Thonneur même; 
C'est aussi Yrai que je Fainie. 

L'avez-Tous tu, mon bîen-aime ? 

D a ravi mon ame j 
Mon tendre cœur s'est ranimé. 

D'amour je sens la flamme. 



. \ 



r •<{ 



Pourquoi ees ris 

Et ces mépris ? 

■ £h bien f eh bien I 

Ce n'est pas bien ; 

Mais j'ai l'espoir 

De Ifrrevoir : 
Cest ce qui me console. 

Oui , je m'en rais r ' ' 

n est Français ; 
n tiendra sa' parole. ' ' - 1 n >. 

(A ce mot , Robert s^ûpance i;ejrs la yieitte , hd 
présente la vmin et se retire émec. ette* ) 

( La Jeté continue* ) 

FIN DU T^ipISlkjBî'K. AÇyi& 



^rd 
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:açte 1%:^ : 

{Le Théâtre représente ^intérieur ifxun^ 
paui^re chaumière : on poît ^un coté une 
vieille . table à demi rompue y* qtfehfites 
escabeaux délabrés ^ et ^n$t, 4e fond un 
arrière-cabinet à côté j qui se ferme par. 
un ridemi.')^ 

!»■ ■ ■ I I M ,. I... , ■ I ■ I ■ .1, -j 



SCÈNE ' P R E'MrÈ RE. 



• ROBE'RT, LA BIftK 






( Robert est au bout de la table ^ la tête appuyée sur, 
ses deux mains.) 

LA HIRE. 

vJettx maison n'est ni ricKe, ni vaste; 
Et notre Vieille ne doit pas 
Redouter le soupçon de donner dans le faste. 

ROBERT. 

Quelle est ma destinée ! hélas I 
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LA HIRE. 
Je ne vous trouye point k plaindre ; 
N*êtes-voud pas heureux ^ ayant pu tQut k craindre ? 

Allons y mofttireaS* un esprit fbrt f ' 
Beaucoup de jeunes gens enyieraient votre sort : 
' Pàvt qui' n'a rien , une cKaùnHèrè 
I^eritol lâdéoieUrè d\in'EoiV . 

Uiie>lampe eçt* nn lustre éclatant de lumière t 
Ne jLtq^ye pâp fui . v^ut fies- rieSie^ \ 

E^.l-poûr'quQr... 
Combles-tu mes cliagrins en y joignant Toutrage ? 

LSHTRE", affèe' aiièhcrnstemënt " 

Ahl bifuipin de vous afl^iger^ 
Je voudrais de grand cœur pouvoir vous soulager. 
Votre épouse JMi^it y le devoir v^uf epi^ge....* 

Mon cher maître ^ prenez courage. 

..j ; ' .1 La 

/>)^1 ôl e0fib lonaob sh aojquot dl j itwoboJI 
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SCENE IL 
LA«riEILLE, ROBERIV V^ H IRE. 

tàK VîElLh'E f portant un panier à ton hra*^ 
ARIETTE. 

Il ûvâ albnsioi 
Souper tête à tête , 
Mon doux ami ; 
iPour moi cfuelle. fête! 
•Tappone à mon bras 
te petit repas. 
Ces mets 
Sans apfi^êts 
Ne sont pas 
' ' Délicats!^ ' 

r' Mais 

Un repa* irugàl 
" . . Est uô régtil , 

Qnand l'amour TassaisofiiM, 
Le plaisir donne 
Du goÀt 
A tOUL 
Àhîkhf 

VoilÂ . . '. . . i 

Le petite bouteille 
De une liqueur y 
QuiVevcillie, réveflle, ] 
\ Rëineille le cœur. 

Après le repas , 
Ahîàh! 
N'est-ce pas, 
La petite bouteille 
De fine liqueur 
EeVeille, réreille, 
Hértille le cœur ? 
H. 6 
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. KOBERT. 
Madame».*. 

LA VIEILLE. 

Quel air froid ! Serie:&-yoas un ingrat ^ 
Voué , vous , ' qui sur l'honneur êtes si délicat ? 
{La FietUe 4ipe de son. panier ifs pnmsions , et 
prépare la table. ) 
LA HIRE. 
Âli7 si mon maître a peine à rompre le^silence, 
C'est qu'il ne trouve point de termes assez forts 
Pour.r,. ; et n'en trouvant point, alorSo*. 
L'excès de sa reconnaissance*..* 
Lui coupe la parole* 

LA VIEILLE. 
£h ! je l'en aime mieux ; 
Mais |e voudrais qu'il e&t une autçe contenance : 
Le jour qu'on se marie on doit être joyaux ; 
Soyez gai, chevalier. 

ROBERT. 

3^ suis né sérieux* 
{A la Hire.) 

Prends mon cheval et mon armure , 
La Hire , je f en fais présent. 
LA VIEILLE , ^onûnuant éTarmnger la tabîe^ 

Un plat de buis sert comme un plat d'argent. 

ROBERT. 
Annoncera mes pareils ma funeste aventure, 
L'état affreux où J0 suis à présent 
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ïiA VIEILLE, toujours occupée aux apprêts du repas. 

Eh ! lorsqu'on est heureux , on n'est point indigent. ' 

LA HIRE. 
Quand on croit tbtit perdu ^ la fortune seconde. 

RGBËRTi 
2}'un maître qui t^aimait , mon ami , souyiens-toi ; 
Il n'est plud de Robert au mondci 
LA VIEILLE. 
Vous soupirez y et je ne sais pQurquoî« 
LA filRE. 
Cette aventure , enfin > n'est pas «ie» plc^ cruelles^}' 
Oui, net désespérée de rien* 
Je ne yeux pas troubler votre entretien ; 
Je reviendrai bientôt savoir de vos nouvelles. - 

Ariette. 

tJn chéyalier plein de courage 

Doit affronter tous les dangers: 

Les vents , la tempête, et- Forage 

Pour loi sont] des maux passagers; 

Aà^diessui dViné ame'couiaiuine^ 

Par sa mâle intrépidité y 

Il doit ramener la fortune, 

Et subjuguer Fadrersité. '• 

Un chevalier plein de courage , etc. 
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SCÈNE III. 
aOBERT, LA VIEILLE* 

^LA VIEILLE. 

1YJ.0N âmi, meUonS'-nous à table; 
Nous allons faire uû repas agréable* 
Çà , placez-vous à kùoû côte. 
Vous vous obstinez à vous taire ! 
Je n'aime point la taciturhité , I 

Et je prétends , sans vous déplaire, 
Refondre votre Caractère. 
Vous êtes un enfant gâté. 
{Tout en bu parlant^ elle hd, attache un houquet») 

ROBERT. 
L'entreprise, a mon âge, est tin peu diïBcile, 
LA VIEILLE. 
Eh ! bon ! bon ! votre âge n'est rien i 
Si je pouvais chaùger le mien , 
Je vous trouverais plus docile^ | 

ROBERT. 
Je pense que vous feriez bien» 

LA VIEILLE. 
Sachez que notre âge est le méme^ 
Et qu'on est jeune tant qu'on aime. 
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Qui dit vieillesse, dit inseosibilité.. 

01 nous n'ayons reçu qu'une ame languissante,. 

Nous tombona^ en nabsant , dans la caducité y 

Mais cette flamme activée et pénétrante ^ 
1/ Amour, ce vrai présent de la. Divinité,, 
Dans nos cœurs qu'il échauffe arrête la jeunesse^ 
Il conserve , il nourrit le féu de nos beaux ans ,. 

£t sait soustraire la vieillesse. 

A la rapidité du temps.. 

ROBERT, à part.. 
Ce paradfbxe est vraisemblable : 
Elle pourrait persuader, 
Si Ton pouvait ne la pas regarder. 

^' tA VIEILtE. '■ 

Si votre esprit est équitable^ 
Vous êtek^e mon séntiinent. 
Qu'avez- vous 7 répondre à' mon raisonnement l 
'^ ROBERT. 

V 

Que vous êtes fort respectable^ 

LA VIEILLE. 
Une vieille , pleine d^égards*, 
A son époux adresse ses regards ^ 
Pour lui plaide, saisit la moindre circonstance r 
Sa maison seule occupe tous ses sokiS> ; 
Elle épargne, l'époux dépense *, 
Elle n'est pas coquette $ et, comme on lui doit moiiu^ 
Elle a plus de reconnaissance* 
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ROBERT, 
Ouï ; maïs je crois qu*on Yen dispenséf 
LA VIEILLE. 
Je ne sixîs pas si fort h rebuter* 

ROBERT, h part. ^ 
J'ai du plaisir à l'écouter. • ^ 

{tiaut , a^ec sentiments) 
On peut avoir pour vous l'cimitié la plus grande^ 

LA VIEILLE. 
Eh ! mon enfant ^ yoilà tout ce que je demaxid^* ; 
Dans Tâge de l'amour sait-on en profiter ? 
Le plaisir à nos yeHX brille pour disparaître \ 
On dissipe le temps^QUvent $an$ le connaître : 
Quand on s^en aperçoit on ne peut l'arrêter. 
L'âge de l'amitié , c'est l'âge où Ton moissonne^ 
C'est j^'âge d'un bonl^eur qui ne peut nous quitter î 
Le temps augmente encore les présens qu'elle donne. 
Et sans cesse on jouit^ au lieu de regretter* 

JIQBERT, 
Oui j mais..««< 

,LA VIEILLE, :.>:. ' .: 

Votre Marthesi vous tourne t^çerye&e : 
Vou$ ^twdriez lui consacrer yos jours p 
Si j'étais jeunci et jolie autant qu'elle , . 
Vous feriez le seripent de m'adorer toujoqr^^ 

ROBERT, 
Ah! oui, toujours, toufonys* 
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Oui^ mais ei quelque orage 
^etrîssaîl^ d^truièatl la fleur de mon printemps ^ 
Si j'essoyàis des ans rînfailIiBI^ ^rs^^ 
Çue delrleiifrdiéiit tons Vo^ mtmeiiB ? 

' '"' robctTtI » " ' ^* 

LA VIEILJ.K 
BrilI^t^fiEi-voiiâ du i^Hi ^uî vous po$fteder, 
Et sci^n{KdQi»sëmdnt gardeirâhvpufr la^ » [ 
A Marthon, devenue aussi vieille , aussi laide 
Que je le suis ? ïïegàrdéat-moi» 

HOBfÉtt't ttt' regardé, ^ et t^ëMe flegyhuk èuMMàj' \ 

Cette épreuve serait terrible. . . . 
Si Marthon âevenàît.... la cho^ê eA ifnpds^lè^ '^ 

LA VIEILLE 
Ah! j'entends, çotir vos feux Pëcueïl serait fatat* 
Voilà ce chevalier généreux et loyal, , 
Pevenu parjure et volage*. 

■" ^iïOBÎRTl 
Eh!-.,;,.., . , 

LA vieille: ^ • ' ''' 

Votre gloire en souÔrirait ; 
. Mais, si vous me rendiez hommage^ 
Songez à tout Thonneùr que cela vous iferait^ 

Ilest t)rttu>«^fmai8».«». .. 
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LA VIIILLR 

»... 

Toutes les bonnes dames> 
Qui de la rejiae. Bertbe embelUssent^.la Çour^ 
Grayeraient ,To^^ llpçi dans le famjl dt Ipurs ames^ 
Placeraient votre buste au temple de T Amour } 
Votre fidélité, célébrée et chérie, 

Annoncerait en tout pays 
Le modèle parfafit 'de la chevateîe.' • • 

Hem l m'êntendéz-vous , mon cher îfib- ? 

ROBERT. 

Ahl mabQmi^|^pourq[uoi me forcerai vous dire 
Que Marthon sur mon cœur conserve son empire ? 
Poi^r attaquer mes jours , je sais ce q[ii'elle a fait. j, 

Mais malgré sa tr^^me cruelle, 
Soa a^scendant l'emporte et triomphe toujours j 

Vous avez conservé mes jours,' 

Je ne les chéris que pour elje* 

LA VIEILLE. 

C'en est trop, je ne puis endurer tes ftiéptiis. 
Je pourrai^ te citer au tribunal de Berthe, 
De ta déloyauté tû recevrais îé'prix; 
Mais j'4ime mieux inourir que de' causer' ta perta 

gÇBERT. 
Non, vos jours me sont chers; ipai&sbnges...,». 
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LA VIEILLE. 

Lai8se*moi^ 
(Za vieille se retire dans le cabinet, ) 
Ne me suis pas.;: va , )e tc^ rends ta foi : 

Applàud4s*t€K. de tonoavrage, 
: Jecède à mon destin affreux; 
Je m'aifaiblis.... la mort vient obscurcir mes yeur* , 

• ROBERT. : 
Tons mes sens. ^ovX émus de cette triste image. 

LA VIEILLE. .^ 
Tu ne rêvérras plus ta bonne .Vieille : hélas î . 
Elle souhaite, au lieu de venger son trépas , 

Qu'une autre t'aime davantage. / 'w 

ROBERT.) 
Qu'entends-je F 

LA VIEILLE. 

Gardez-vous de le punir , grands Dieux ! 
Il termine mes joui?^,. r^idee les siçns heureux. 
Adieu ^ cruel, adieu, j'expire et je t'ador», 

Lorsque tu me perces le cœur. 
Dans mes derniers momens, j'ai la faiblesse encore 
De craindre que. ma mort ne, te .porte malheur. 
( La vieille tiré le rideau du cabinet j pour se cacher. 
aux yeux de Robert. ) 
•' ^ ^ ROBERT/' ■* 

Vivez, vivez, ma respectame bonne, 
La perte de vos jours causeriiit mon trépas }' 
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Disposez de mon sort.... Marthôn^que i'abandonne«.M^ 
La pitié, le deybivy rhonneur, tout me Tordonne. 
Ouï y je jure, t . • ' . . 

XA TÏEILLB. - ■• >> 
N'aoEefve£ pas«. ;./,.:; 

SCÈNE IV. 

ROBERT, LÀ FÊE URGÈLÈ joitf fei tràùs 
de MARTHON , ROBîNEtTE , NYMPHES de 
fa jbft« DtTRGèLE;' ' • -ff-^' •■■',- 

(Ze théâtre chan^^p la chaundèrç est trajifformee 
en un palais magnifique y et la fée Urgèle paraît 
sur un trône brillant , environnée^ de rNjmphf^ 
de sa suite.) . , 

\J Ciel! c(ud édat m'enviirotiBièlf - • 
''- I/A FÈE URGÈLB: '• ' 

ARIETTE. ' - 

Fidèle axÀant , kojet heureux ; 
• WxM <iimt têt satisfait de vt>tre obéiMafteé. 
Vous avci fempli tous mes vœux, 
Veoeï partager ma puissance,' ' *" '' ' 
Voûç .ave» rempli tous mes vmiz. 

Fidèle amfbxi^, seyes keureux, etc. 

. rROBERT. :^ r 

Queyois-je I c'estjilarthon! Dieux! par qpel|a:odige l... 
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SCÈNE V,et âernière.. 

lA «'IRE, ©ES CHEVÀLtkRS, ' amis de 
Robert, LA FÉE VRGÈL'E , 'RÔfetPfE^rTE , 
J,,iiS ACTEURS PRÉCÉDENiS. 



L A HIRE9 $um des Chevaliers errons , amis de Robert, 

J 'amène ici vos'ciieVâlîfeW. . . . Ôi iuis-je? 
Xi A FÉE V*R!Q%L)Zy h Robert. 

J'àltrôp'fom âè ton erreur, 
La vieille était Marthdn, BtMaillion est Urgèle, ^ 
Des braves chevaliers , protectrice fidèle, 

.Depuis lonjg-temps j'admirais ta valeur; 
Et je sentis bientôt qu'en admirant on aime« 
Sous des traits différens , quand j'éprouvais ton cœur^ 

En fè cadiant'mbn fâng et ma grandeur, 
Je voulais ne devoir totai- amotir qu'à moi*méme, 
tA fetltB, àJRô/>cii ' 

Ce n'est pasf ^buer de malheur. '/ 
^ JEtO^ERT. . 

Vous avez commeacé pai^ me {>arâib:e àiitiabley 
Et mes feux sortt pMs fbi*ts que mon ambition ; 
-A mes regards surpris , la fée est respectable : 
Mois je suis plus content de retrouver Marthon. 



124 LA FEE URGÈLE^ 

LA FÉE. 
A la beauté tout rend les armes ^ 
Mais il est des biens plu& flatteurs: 
Pour fixer, enchaîner les cœurs, 
L'esprit, lessentimens valent mieux que les cbarmes j; 
Les fruits durent plus que les fleurs. 

( Robert présente la main à.la Fée pour là conduire 
à son trône, et se place à côté d'elle.) 

ROBINETTE» 

La Hire, je. suis Robinette» 

hJL HIER . 

Un peu sorcière aussi ? Qu'importe, je t'entends» 

ROBIKETTE. ^' 
Reçois ma main. \ . 

LA HIRE. 

L'aventure est complète ^ 

aOBINETTE. 

Oui, mais ne soyez plus des cheviJiers errans. 

DUO. f ■ 

ROBERT, LA FÉR 

Jouissons d'un bonheur suprême ; . 
L'Amour couronne notre ardeur. 

CHŒUR. 

Jouissez . d'un bonheur suprême ; 
L'Amour couronne Yotre ardeui;. 

LA FÉE. 

A tous les biens je préfère ton cœur } 

Cest pour toujours 9 oui pour toujours qae fume. 
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ROBERT. 

J'ai tous les biens lorsque f*î rotrc cœur^ 

C'est pour toujours , oui pour toujours qvit j'aime. 

ROBINETTR 
La Hire m'aime, et k Hirc a mon cœur. 
Je Taimerai toujours , toujours de même. 

LA HIRE. 

Vous nous trompiez pour avoir notre cœur , 
Attrapez-nous toujours, toujours de même. 

IiA FÉE. f T • 

ROBERT, 1 ^**'"***"** ^''™ bonheur suprême; ; 

BOBINETTE.) .,. , 

LA HIRE. l L Amour couronne notre ardeur, 

CHŒUR. 

Jouissez d'un bonheur suprême ; 

L'Amour couronne votre ardeur. 
Vous n'avez point dédaigné Ta laideur ; 
Vous méritez ijue la beauté vous aime. 

Jouisses dVn bonheur suprême; 
L'Amour couronne votre ardeur. 

^Les ahey^aliers errons dansent avec les nymphes 
de la suite de la Fée Urgèle , et viennent rendre 
hommage à Robert et à la Fée^ ce qm forme 
un baUei qui termine lu pièce. ) 



FIN. 



LES 

MOISSONNEURS, 

COMÉDIE 

EN THÔFS ACTES ET EN VEftS, 
MÊLÉE D'ARIETTES. 

Représentée pour la première fois par les 
Comédiens Italiens ordinaires du Roi, le 
27 janvier 1768.. 



Laisse tomber beaucoup d'ëpis. 
Pour qu^eUe en glane dayantage. 



AVERTISSEMENT. 



Jri.usiKUKS personnes reprocberont peut-être à ce 
Drame de reofermer trop de mcurale; inais j'ai yo^du,. 
i^ttacbèr le spectate|ir^ l^intéresser ^ et j'ai cru que 
Tamour de Thumanité avait autant de droits sur les 
coeurs, que la gaité en a sur les esprits. 

Si cet Ouvrage a le bonheur de réussir , je n'en 
dçvi^ le succès qu'à mes amîs^ que jç 'me ferai 
toujours gloire de considter. 



A MONSEIGNEUR 

LE DUC DE ÇHOISEUL, 

Pair de Fratice^ Chevalier des Ordres du 
Roi et de la Toison d'Or, Colonel-géncTai 
des Suisses çt Grisons^ Ministre et Seere* 
taire d'État, etc* , etc* 

MONSEIGNEUR, 

On trouuc dans cette pièce de ta hieri'' 
f aisance et de la sensibilité; par consé- 
quent elle appartient à votre cœur, tfn 
Ouvrage qui donne des leçons d'humanité , 
doit être offert à celui qui' en donne tous 
les jours dès exemples^ 

Je suis apec le plus profond respect , 
DE VOTRE GRANDEUR, 
MONSEIGNEUR, 



ht très-kumble et trés^ 
obéissant serviteur^ 

Favakt. 



i . 



ACrtEÙRSi ' 

G A N D O R, Seigneur ^a village. 

ROSINE. 

GEIÏNEVOTE, belle-mère de Rosine. 

D O L I V Â L, neveu de Candôr. 

RUSTAUT, économe de Candor, et son hooun» 

de confiance. 
G U l L I« O T, yieox moissonneur. 

COMMÈRES BABlllARDES,, 

MAROTË. 

LA TRINQUART. 

NICQLE. 

MOISSONNEURS. 

U père TRÎNQUART. 

PIERRE. 

JÉROSME. 

MoiSSONNXURS ST M0ISSONNKO8K8. 

DomsTiQTms D» Canoor, ■) . «.„«». 

-•T _ ' > personnages muetSi 

Un I.AQVAIS DB ^CLIVAI., ) "^ 



MOISSONNEURS, 

CPMÉDIE. 

ACTE PHEMIER. 

tàB Théâtre représente un paysage ; à droite est une 
chaumière^ à côté de li^Mefle est un banc de pierre; 
à gauche est un petit tertre couronné par un orme t 
il sort de àet endroit une source JPeau vive i/ui 
forme un bassin ; dérriàt» est une chaîne de hautes 
montagnes , ^ui se perd dans Véloignement. On 
'voit à ifuelque distance le château seigneurial ; un 
vastfi (Aamp dp blé occupa le reste de la campagnCé 

SCÈTfE PREMIÈRE, 
GËNKEVOTE, ROSINE* 

{^Vautofe eommenee h jfaraiirei on voit encore les étoiies/ Èa 
cabane est ouverte ; elle est éclairée par une lampe, Genn^vote^ 
aisise sur le banc^Jtl^ sa quenouille, Rosine^ dans Vintérieur 
de la maiJson , lnes^re un kfiissçftu de gruia») 

GENNEVOTB* 

A il I K T T 1^^ 

J_JÈ temp» passe, passe, passe 
Comme <5e fil entre mes doigts : 

1 II - ■■ •■■-' '■■■'^- 

H. B. Dm&s le premief acte » le clél s'ëclaii^ peu a peu , la Ta- 
pcnr 4« BMtMi M âiiripe, «I le «okil M lèrej a« leeond, il «»t 
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n faut en remplir Tespace} 
fil est & nonâ autant qu'aux rois« 

Que j'ëtais digne d'envie. 
Quand je possédais mèn ëpoUxl 
' * Mais le bonliteur de la vie 

Trop souvent s'éloigne de nous. 

Le temps passe , etc. 

Notre course passagère 
^Prescrit assez l'emploi des jours : 

C'est le seul bien qu'on peut faire 
Qui les rend trop longs ou trop courts. 

Le ^mps passe , etc. 

ROSINE. 

Ma bonne maman, tenez, 

Voità le produit tout juste 

Des épis qu'hier j'ai glanés 

Après les moissonneurs de cet h^mme si juste, 

Du bon monsieur Candor* 

GENNEVOTE. 

Rosine, c'est fort bien; 

Ménagez-Tous pourtant, yous êtes délicate. 

ROSINE. 

Pour vous aider, dois-ja négliger rien? 

J'ai de la force assez pour n'être pas ingrate. 

On voit du jour naissant la première lueur; 

SoufSierai-^e la lampe k présent? 

au-dessus de Thorizon, et dans le commencement du troisième , 
il paratt dans toute sa hauteur, et décline jusqu'à la £n de Im, 
journée. Ce mouvement progressif doit se faire imperceptible- 
ment \ uiêjis son effet doit être Mosible dans ks trois actes. 
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GBNNEVOTE. 

Oui^sans doute: 
I^r8<{ue Ton est dans le malheur , 
La plus £ûble dépense coAte. 

{Rosine va êleinàre ta lampe.) 
GENNEYOTE, 
Xa pauvre enfant! Ah!, quel état ajBreuxl. 

KOSINE, entendant soupirer sa mère , ret^Unt avec émotion^ 
Maman, yous soupirez...^ 

GENWEVOTBî 

Je plains ta destinée : 
Ma fille y tu n'éuds pas* née 
Pc/oi* passer avec moi des jours si doulourévxi 

RcysiNE. 

Ah! l'ai pris mon parti, ma mère;. tendre mère! 
Si mon travail cessait, tous seriez dans les pleurs/ 
Je vous verrais souffi'ir Taffiront dé la misère j 
Mes fiitigues ont des douceurs. 

IMft cfue Faarove f«nnéiUé 
Répand Tair frais di^ ma lin , 
J^entends bourdonner l'abeille , 
Caressant la âmir dn thym. 
L«$ oiseaux , par leur , ramage , 
Annoncent des jours sereins ; 
Ils s'envolent du bocage , 
Pour piller les premiers çx"' 
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La glaneuse te eônlente 
Des épis laissés aux champs ; 
La ttature bienfaisante 
A soin de tous ses enfans, 

GBNWEVOTE. 

Rosine^M* Je youdrais t'appeler Melinoour t 

C'était le nom de ton malheureux père. 

Qui semblant réunir la fortune et Tamour, 

Eut poip: pr^nuère épouse une (e^pfxme ^ftngér^ 

ROSINH. 

Je fus l'unique fruit d'une union si eb^r^k 

Mais tu perdis U n^ère en recevant Iç jour, 
ROSINE, 
^l CDikune )e l'avraîs aim^e! 
Mais vous la remplaces, tous êtes dans mon coeur; 
Et d'une bejle-mère écaHant la froideur;, 
C'est par Ip sentiment que vous mWç^ fortnée, 
GEKNEVOTE ^ aprh un temp?i. 
Je ne connus jamais ,^'ambitioo; , ., . , 
Cette chaumière était nion héritage, 
, Pour adoucir ma fiSitbâtibii , 
Melincour se gardflL:iâ'«a»pru»tar k iMgage 
Qui conduit l'incfigenfce à fe sédtrdtîûnv 
Il voulut que sa main de Tamaur fH U gage« 
Je lui représentai que lé monde sensé 
Condamnerait ce mariage, 
Qu'on le tâhauyçrait dféplat^é,' 
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Ma franchise le fit ittsister darantage^ 

Cet himen par rhonneur loi semblait assorti* 

J'étais pauvre^ mais j'étais sage; 

Je hii parus un bon parti. 

f ROSINE. 

Sa vie ayec nos biens périt dans un naufrage*. 



SCE NE IL 
RUSTAUT, GEMEVQTE, ROSINI 

^ X. L K 5 , «Hon3 , eau^i^(e% 
Al\>ÙYTage, àrottvrage. 
CBdSDH ie 'Moissonneurs qUi ne paraissent poirêt eheoréi 
AUojïft , ^dm , 'ctf ilt^e. 
A rott^nige ^ i rouTrage» 

GENNEVOTE. 
Je te connais une fèâéoUrfce encor : 
Meliitcdijœ et lAûi^n^ifât^ Oind6r ' r- 
Étaient cousibs-gâriMaîisS; Va *k trottt^, ma filTet 
Candor est honnête bomme^* il àiiae sa fnDSiRe^ ' 

ROSIltV. 
Je n'oserais^ 

6BN«feVOTE. 

J) sera Ie*pi^m}eri.«.%«. 
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HOSINE. 

Monsieur Candor a l'ame bienfaisante ^ 
Tout le village aime à le publier; 
Mais si nous lui disions que je suis sa paitenle , 
n pourrit s'en humilier, ' 

GENNEVOTR 

Eh! oui, la yanitë souvent trouve son compte 
Dans des secours auxquels on n'est pas obligé ; 
Mais quand d^i^s Tindigence un parent est plongé, 

C'est un créancier qui fait honte. 

D'ailleurs, tu sais bien qu'un prooès 
Pendant toutç leiu* vie ^ 4^^uni leurs pères. 

ROSINB. 

Faut-il qu*à de vils intérêts, 
Plutôt qu'à leur amour on distingue de^/i?ëi;;^J.^.. 

e^BNNBVOTE, 

lies haines sont héréditaires. 

Mais de votre oAté n'ésybU^s^uu moyen "T/; 

De vous procurer pliis-4'^saiic« Jï^r:<o Uvyi : i 
Il reste quelques, fobds. .. .,( i^^j loL. ^; 

6ÏNNKV0TE. 

.' lo ) 'o\; ' r 
, Un douaire est un bien 

Que je pourrais r^^la^çr , . JQ .le pense \ 
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Mais ceux à qui Ton doit seraient frustrés alors : 

Je pr«ndi*ais sur leur existence^ ' . 
C'est en vain (pie la loi just^erait mes torts : 
Pourrais-je me oouïtïr de leur pi^opre substance ? 
Mes droits nuiraient aux leurs.... ali! je les eèdetoitô ; 

Et le bonheur de satisfaire 

A la mémoire d'un époux , 

Vaut beau:e<rap' mieux qm mon douaire. 
^ '■''■ 

SCÈNE m. 

•-:-:-,:■••;:. .; ■.;■ • ■. - . .' ;.- ; 

G E N N E V aiPrp., R o s I N E, ftUSTAU T, 

■ •R'DSTirGiW, tua JUotnmieun. ■• 

jTlffjjfcQjïjS, aHons, çouragij* 
A l^ouvrage, à FouTrage. 
. 'v>' ' . 'v.a ••' • ! ' '. ;: . 
CHŒUR des Moissonneurs, 

A i^ouvrage , à TouTrage. 

-OENNEVO^^R .- 

y^ V ,{ ... .. ' Tffl^is gne fu.yas à rouvragç ,^^ ^ ^ 

CHŒUR. 

» ' *'iâf Pdnvràge, à l'ouvrage, 

(Les Moissonneurs se préparent à trauaiQer; Gen- 
nm^ote et Rosine rentrent leurs wtefisUes dans la 
cabane. ) 
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R US TAU T, àunjcMme Moissonneur. 

Jeune homme , il faut dam ton printemps 
Acquitter le tribut de tes forces iiouyelles^ 

(ji un FieWard.) 
Et toi y dont lé faiblesse est l'effet de tes am. 
Fais des liens pour les javielles. 
Je ne vois pas e^cor tous nos styeux \ 

To^onrs en retard on demeeure. 
Je vais rabattre un quart de jour à ceux 
Qui n'arriveront qu'après ITieure. 

ROSINE, 

Ma mère, on vient de toutes parts: 
Chacun est au travail: )e pSrs.* 

RtT^TAUT 9 au milieu 'éer fPHèêohkeun. 

Je n ai par^ikocfr touLttiiôià monde. 
Où sont ces Champenois que j'avais arrêtés ? 
A 'dormir seràiiént-ils resté??. 
Sans cesse il faut que je fasse ma ronde. 



^ Seyeux est nu terme usité dans le^ {provinces et dans les en* 
tirons de Paris , ponr désigner les gens qui cou^nt les blés. 

.'^:nîTn-.*I r. ,'■ :'7no*'f A 
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SCENE IV, 

C A N D R^ suwi du reste des Moissonneurs , 
B-ÛSTAUT. 

CANPOR. 

JLiEs voici, ipoQ ami Eu^taut^. 
Tu te fâches tomjbttfs itàp tôt. 
On n'excite au travail qu'eiji okjp&n% ,d^s amorces : 

La rudesse èft doît dtéto«ini«r. 
Ces gens viennent île loin :.pour léïKrdonner des forces^ 
Je le» ai &ît bien dëf eèœr. - • 
KUSTAITT. : 
Eh ! qu'ils travaOknt donc. 

C AND OR. 
1 ^ Lïi, c'est ce qu'ils vont faire. 

Ta dureté dément ton caractère : 
Je te connais humâm ; mais ion air est grossier^ 
Etant aussV bon hbÀdme, il est bien shigulieif 

Qti^'iffMi'iàié cesse en colère. ' ' ' 

■., r.'. >fiv,; .. itûsTAtrT: ''^ 

Mais ce n'est i^e pour votife tien* 
Il m'est fort aiSë de toe taîi% i 
Ptusque tbèî'lé Vottler» , }c ûe dtt*âi plcw ri«n. ' 

{Il va au fond du théâtre) avec les Moissonneurs, 
^ les dvfptrs€ de coté e^ d'autre, ) 
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CANDOR. 
(Pendant T ariette suiv^ante , les Moissonneurs cou- 
pent les blés dans le fond du théâtre f Rosine hs. 
suit et glane. ) 

AllIXTTS. 

Heureax qui sans soins, sans affaires , 

Peat cidtiyer ses champs en paix! 

Le plus simple toit de ses pères 

Vaut mieux que l'éclat des palais. 

Ma terre rend ayec usure 

Tous les présens que je lui fais; 

Et j^observe que la nature 

N'est qu'un échange de bienfaits. 

Que les Grands près de nous se rendent^ 

Qu'ils Tiennent prendre une leçon. 

Us perdent , les biens qu'ils répandent ; 

L'ingratitude est leuf moisson. 

Heureux qui sans soins, sans affajjjBS,. etA. 

RUSTAUT , à Rosine. 

Que fait donc là cette petite fille? 

Retirez-vous. ' 

ROSINE. 

Mais.... 

RUSTAUT. , , 

Mais cela babille. . ,%. 

Je m'embarrasse peu de votre air chiffonné j 

Vous perdez avec moi vos mines gracieuses. 

Attendez qu'çn ait moissopné i ^ , 

Imitez les autres glaneuses; .^ j, 

ROSINE, kUssant tàmhçr Ut épW qui scmtdans «on tabHfF.. 

Monsieur, ne grondez pas si fort. 
Tenez j je vous rends tout, si je vous ai &it tort 
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GANDOR, bas h. Rmtaut. 

Pourquoi la chagriner ? Elle est jolie et sage. 
Elle est dam le besoin. Je ne sais rien de pis 
Que de mortifier les gens que Ton soulage. 
Laisse tomber beaucoup d'ëpis^ 
Pour qu'elle en glane davantage, 
{Pendant ce temps ^ Rosine essuie av^c son tablier 
de petites larmes gui coulent de ses jeux* ) 

RUSTAtJT, 
lion ! TOUS êtes trop bon. 
CANDOR. 

Tais-toi. 
On s'enricbit de ce qu'on donne 5 
Le malheur est sacré pour moi. 
Rainasse ces épisj fais ce que je t'ordonne. 

RUSTAUT, en remettant dans le tablier de Rosine les épis 
qu^elle a laissé tomber. 

Prenez donc tout le champs puisque Monsieur le reut^ 
ROSINE. 
J'en userai d'une façon prudente. 
CANDOR, ik/rarf. 
Sa douceur me touche et m'émeut.<.* 
£lle est rraiment intéressante. 
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S C E NE V. 

DOtIVAL, CANDOR. 

DOLlVAt. 

JjL i: ! bon jour , moB ch^r oqclf . 
CAKDOIU 

AhîDolival, c'est toi? 
Je ne t'attendais {mis ^ mon ami ; je te roi 
De bien bonne heure celte ninee ?..,* 

DOLIVAI.. 

Je me suis dërobé pour £dre une tournëe. 
Il faut bien que Paris se pa8S^ un peu de moi. 
Mais je ne ser^i pas long-temps ici, jje croi. 
{Regardant de côté et d'autre auec inquiétude ^ maùf 

sans affectation. 
Certaine affaire...» il faut <ju^elle soit terminée.... 
J'ai toujours pour la ctuisse une ardeur efirénée^ 
Mon oncle y les perdreaux 80ttt41s Âé^ bien fisarta 7 

CANDOR. 

La plaine n'est pas découverte , 
Et j'en respecte les trésors : 
Aucun plaisir ne peut en compenser la perte. 
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DOLIVÀL, 
Tout en courant la poste ^ observant le pays, 
( C'est à quoi je prend» toiqoiJBrs gar^e.) 
Je n'ai pas découvert une seule perdrix : 
Il ne s'est pas offert k mes yeux un seul garde. 
CANDOR. 
Mes gardes sont mes habitans. 

DOLIVAL. 
Ahl mon pauvre oncle ^ je parie 
Qu'à braconner la terre ils passent tout leur temps. 
CANDOR. 
Cela se peut; mais ma table est servie. 
POLIVAL. 
Mais vous n'avez donc pas le plaisir de tuer. 

CANDOR. 
Quel est ce plaisir-là? 

DOLIVAL. 
C'est le seul dans la vie 
Pour un cbasseur adroit qui sait l'effectuer. 

AKISTTS. 

Je vais toujours en pUi&«, 

Arec uoe douzaine 

De beaux et. bons fusas : . 

Pour que mes faits éclatent , 

Vingt valets me rabattent 

Le gibier du pays. 

En Fair , sur Totre tête , 

A vous f le coup du Roi. 

Pan ! pan ! le coup du RoL 

n cottrt* Anrlts! arrlteî 
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Brillant? Diane? à moi. 
Une caille j elle est morte* 
tJn levreau ; pan ! à bas. 
Un faisan ^ pan ! ap|porte. 
Pan! pan ! à chaque pas. 
Apporte , apporte , apporte. 

pendant on jour entier , 
(Quel plaisir que la chasse !) 
Pabats et je terrasse 
Cent pièces de gibier : 
Un faisan, ringt perdreaux > 

Sixlapreaux, 

Dix leyreaux. 
tJne caille : eUe est mort^.- 
Apporte, apporte, apporte. 

Pendant un jour entier, etc. 

candôr: 

Mon cter neveu, je te plains et je t'aîme ; 
Mais i'ai pitié de tes plaisirs. 
Plus délicat que toi , je jouis de moi-méâaé : 
Le calme de mes jours vaut mieux que tes désirs. 

DOL IV Ai- 
Mais, mais, enfin, quand on s'ennuie...» 
Mon clier oncle ^ avez-vous de la société? 

C AND OR, montrant ses Màissonntiuu. 

Monamijlavôîlà. 

DOLIVAt, 
Mais j mais, en vérité, 
Cela fait bonne compagnie ! 
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CANDOR. 

Oui y tr^^Kmxie, et j'en tàk grand cas : 
Nous devons notre vie âux efforts de leurs bras. 

Cette espèce que tu méprises^ 
Est victime des gens qui ne servent k rien» 
Quand vous avez^au jeu perdu tout votre bien , 
Vous les pressurez tous pour payer vos sottises : 

Les excès où vous vous plongez 

Ferment vos cœurs , les endurcissent* 
Les oisifs sont heureux, les travailleurs géniissent: 
Ils font valoir vos biens , et vous les engagez ; 
Vous les ruinez tous , quaiid vous vous dérangez } 

Vos dépendes les appauvrissent : 
Us cultivent la terre, et vous la surchargez» 

DOLIVAL, h part. 

Mon onde a de vieux préjugés* 

{Haut.) 
Comme vous voilà fait) mon oncle! La décence 
Veut un habillement conforme à la naissance ; 

On vous prendrait pour un fermier» 

CANDOR* 

J'ai l'honneur d^en être un : je fais valoir ma ferme ^ 

Et je me livre tout entier 
Aux détails infinis que cet emploi renferme : 
Je tire vanité de Thabit du métier. 

IT. 10 
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DÔLIVAL. 

Mais Y étoffe poiMrraU em être moiM grotuÂi^* 

CÀNDOR. 
C'est bon pour le soleil , la pM« et la pMB9iAre« 

DOLIVAL. 
Vous êtes presque mis comme vos habitans. 

candor. 

Eh ! mais sans doute. H n'est pas nécessaire 
Qu'un seigneur, qui n'est qu'un bon pèr«^ 
iSoit plus paré que ses enfans. 

DQUVAL. 
Votre maison a l'air d'une caa^^uie : 
Commenjt ! depuis un an vous n'aves riesi tkà^gé l 
Je vous l'ai dit cent fois , vous êtes mal logé. 

Oh ! c'est un soin qui me concerne. 
Je veux vous ameaer l'architecte que j'ai: 
Il saura lui donner un petit air moderne. 

CANDOR. 
Un architecte fait aux anciens bàtimens 

Ce qu'un docteur en médecine 

Fait aux faibles tein|iér£anens : 
A force d'y toucher, il hâte leur ruine. 
Si j^avaîs avec moi grand nombre de valets , - 
Si j'étais grand seigneur, ou si j'étais né prince^ 
On me saurait bon gré d'élever des palais , 
Pour faire circuler Targent dans ma province. 
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Mon cher neveu , Je vfe« qtie ma maison^ 

De simple et mode«»te kj^atrence > 

Annoncé aux yeux de la raison 
Plus de ccHnmodlté que dé magnificence. 
Fout y bien tem^obt r$i6^ smis y mes égaux y 
Je yeux^ Comme mqQ ftcftit,^ 4||i'elle soit à Tantique* 

Ib a'^wt 4ws. 4^ uMt^^ui^ 

Mon oncle ) cependant si vous yoi(lH<eft iiHlfl^iwdre.... 

CANDOR. 
MôTi temps est précieux , je le perds & t^en tendr e 5 
Et mes momcns seront mîieux employés ailleurs. 
Prends mes furets ; je te ferai conduire 
$u|: tons le9 terrier» }c;$ n^eitte^iu-s. 
Les lapins mangent tout, tâche de les détruire; 
Moi ; je rais retoijvft^ avec nés s^oissonneurs. 

La YQÎlà, la vpijà j c'est elle.... 
Je $uis dans un rfiyissement... 
Plus que jams^^M.» 

CASrpO^ 

jîein ? quç di^-tu ? comment ? 

pOLIVAIi. 



La chasse... 



CAIfDOtt. 

Cours où lé pisùair t^p^û,. 
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DOUVAL. 
Vous êtes à prëaent dans de grands embarras ; 
Je vais de mon C/5téA.. 

CANDOR. 

Soit, comme tuTOudra^. 
DOLIVAL. 
Âbo]^dûlis4a, tendis que rien ne m'en empêche. 
( // joint Rosine y et ramasse des épis qiiil lui pré- 
sente ; Rosine s'éloigne de lui ayec précipitation ; 
DoUvùi la suit } 

T , , ■ , 1,.,,' ." I , r . ■ . ■> ■ - ■ ■ ,, .. ■ ■■! 

S CE NE VL 
CANDOR, UN VIEILLARD, RUSTAUT. 

CA27DOR, «E.j9A#«. 

X I. né s'occupera que de frivolités.... ^ 
( // aperçoit le bon vieillard Cmllot qui puise de 
Teau à la fontaine pour se désaltérer. ) 

Arrêtez , bonhomme , arrêtez ; 

Qu'allez- vous boire ? 

XE VIEIL tARa 

De Fiaa 'fraîche. 
Tout sortant de sa source ; et c'est un vrai régal 
<^uoiI vousmeTâtez? 
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éàndor/ 

Oui, vous êtes tout en nage, 
Accablé de fatigue, et surtout à votre âge : 
La fraîcheur de cette eaîi peut vous faire dû mal. 
LE VIJEILLARD. 

Ah! Mons^igi^eui:, qu'vQi;^ avais Vame bppi^^ ! 
,Vous daignais vers \e pauvre adresser uu regarda 

ÇANI^jOB;.. . , .: 

Holà! Rustaut.,^approdbe, et doaae: <. 1 '.- 
De mon vin à ce bon' vieillards- ' l 

^LE VIEI][4LARI>.'^ ' ' ' 

Ah ! Monseigneur , ça ne peut pas se croire. 
Quoi! vousne comptez pas mes pauvresjours poùrrien? 
Vot* bonté me lait pïus dé "bien 
Que le vin qu'ous me laites b(|&e. * ** 

candor: 

Le soleil darde ici trop fort , mon cher Rustaut : 
Conduis i^os moissonneurs au bas de Ja niontashé^^. 
Où l'ombre ençpr s'étend sur la campagne. 

Cest biot^) dit : .|iou# îi#r<)pa, «Iffîw <^im»i:. 

/',: .\ ) CANDOR. 

Attends, attends ; je vais les conduire moi-mémew 
LE VIEILLARIX 
Queu boa Seigneur ! Le del nous Ta donnée 
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. CANDOIL \ 

Pendant oe temps ordonne leur dîné. 
Ah ! ces pauvres ^ens, je les aime; 
Je yeux manger sans façon ayeç eux; 
Oe repas-là sera joyeux ^ 
Et noua serons entre nous autres. 
Si mon nereu se (*ôit ffbp igprand Sfeignfenr ^ 
Et se refuse le honliëur 

D'être aujour<Plrai des i\6treS| 
Tu le fenseervlr ^^àrémeAt.; 

n s'ennuira seul tiobleniBiit <* 

Écoute, écoute encor-; Gei^eyote et Rosine 
Avec jgrand soin ç£)chent ce qu'elles sont t . 

L'eadme générale est le bien qu'elles ont ; 

r.rjnTwOT .. • 1/.,..'; ..V .* -•' *'■ 

Mais c'est le seul. £eur état me chagrine ; 
Tâche de déwékr leuç secret, 

J'ima^ne 
Oue vous vouleas deyenxr leur soutien, 
C'est ftîen fait ^ je suis bonnet ne m'opposera rîei^. 
Obliger n'eSt j^nikis une dépense folle ': 
J'^i du plaisir , quâtiid Voift faites du bien \ , 
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SCÈNE y IL 
C AND OR, aux Moissonneurs. 

AlLIETTE. 

JT-i H F À V s , 1 akstô vo tre'ouyrage 5 ' . ^ 

Venez prés de ces câteaux 
iPour moi$$ânii6kr à fombrage 
Que répandent ces ormeaux. 
J^ /iieiçplis les lois celtainei 
Que «mon cœur sait m'enseigner ; 
Quand voÇii tous donnez d^ peines , 
' Je'âqis vou| en é^tftpihf, 

' . V4(*««> Ven«z prés des c^ttttflilt , êtOw ' 

^ Gqi^serFez-Tpus pour me plairc...« • 
Votre iKmhfur est le m^tlVij ' ' 
,f ,J^çp suis le dépositaire y 
{ ,, . «.>Et c^t^t veiller sur mon bien. 

^ ^«!^^k. Tenez prés des coteaux, etc. 

{Les Moissonriétirs i>ienneni k ta^oixde Candor; 

il les emmène pour traymHer de ïmttfm vôîé de Im 

montagne^) -' 



FIN- bu PKKMïIK ACTt:. 
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ACTE II. 



SCÈNJE PREMIÈRE. 



DUO. 



EOSINB. 



DOIiIVAL. 



jx H ! laissez-moi , de grâce \ 
Je n'en ai pas le temps , 
Je n'en ai paie le temps. 
Les Elles du village 
Avant moi vont glaner. 
Ah! laissez-moi, de 'grâce, - 
Je n'en ai pas le temps. 



R 



ESTES, restes , de grâee j 
Vous devez être lasse. 
Causons quelques instans. 
Ce n'est pas à votre âge 
Qu'on s'occupe à glaner ; 
Vous pouvez moissonner. 
Restez, rencz, de grâce , 
Vous devez étro lasse. 
Causons q^elqa«s instans. 



Votce obstination est yaine: ^ 

Vous resterez. v ** 

ROSINE, 

Qnand je vous dis 
Que VQU$ me faites de la pein^ *, . ^ 
Laissez-moi m'en aller, 

DOLIVAL. 

Je vous chéris. 
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ROSINE/ 

, ' r'Taatpiè. 

Voyez y cpUnd yoxiè xa'aurès &tt pei^dr^ ma journée > 

Eu serez- vous plus avai^cfé ? 

POLIVAL, 
Oui. , ' 

ROSINE. 

Quand de la moisson le temps sera passé , 
Me rendrez -vous mon proét de Tannée ? 

DOLIVAL. 
Oui. • ; * 

. :. ' ROSINE. 

Serez-vous bîèn'plus heureux, 
Lorsque je passerai ma vie à ne rien faire ? 

DOLIVAL. . 
Oui. 

ROSINÎE. 

Pbiir rboi c'est tout le contraire : 
L'oisiveté rendrait tous làes jotfrs ennuyeux. 

An I E T TE. 

Pendant tonte la semaine 
Je me donne de la peine : 
J'en goût» ihieux le r^pos : 
Quand arriye le dimanche ; 
Une gai té vive et franche 
Me £s(it -.publier mes nmux. 
Je mets mon corps, je me lace, 
: Je diè pare de bluets j 
£n dansant je me délasse ^ . v 
Et je ris les jours d'après. 
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DOLIVAL. 
Je soQtiens que le sort ne tous a pas fait nattre 
Fottr/oonsian«r vos joiurs à ti^iraffler ainsi. ' < 

ROSINE. I 

Eh bien , moi y je vous dis que si ; 
Je le sais mieux que vous , peut-être. I 

Adieu, Monsieur. ! 

DOLIVAL. 

Pourquoi cette rigueur ? 
Par quel entéteinent youlez-rous tous soustraire 
Aux offres que vous fait mon cceur ? 

HOSINS. 
Votre cœur ? . 

Oui. 



POLIVAL. 



ROSINE. 
, . Mais moi je i^^en aï point afiaii!«^ 

rDOLIVAL. 

Je suis neveu du bon monsieur Candor. 

ROSINE. 
Je le sais bien. * ' . 

BOLIVAU 
H vous aime. 
ROSIHE, àpuH.' 

U BOUS aime ? 
S'il était vrai !...i 
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MxÀ^ beaaOoup plus encor ; 
Et je suis un aufc» loi'^iéflie. 
Oui, j'aurai soip de TOftre fort 
W,ta»9tUk4. Cmttment? vous êtes défiante? 

ROSINE. 

Maman dit que c'est le plus sâr. 

"^ ^^ DOLÎVAt./^ 

Il faut qu'apparemment vous ayez un cœur dar. 
Vous cramez le plaisik- d'être reconnaissante. 

Ma mère, assurément, me justifierait bien. 

Ôe qu*èftè taiï f&dt ttioî më "téskd heureuse. 
Ma tendresse jÂttj&fe^ittr se dément-ènriéti ; 
Et «i 1^5 vûusHîeVàfe , j'^te d^fnewdrtaôs lionteuse. 

DOLIVÂL, twee empressemen$^ 

Ma chère enfant , voua av^.tprt^ ^; i 

AOSiNB. ) 
Permettez-ni(^ d'a]|er chercher îoa mère : 
Elle est déjà sur l'âge ; et c'est atec ^effort 
Qu'elle prend.ttBfe^peia» k sa 6a«t^hxf«traire. 
Moi je suis jemteaMëz pour travailler encor. 
Réservea-lui le bien que vous voulez me £aire, 

DOLIVAL. 
Cela ne se peut pas. 
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ROSINE. 
Je comprends , pour le coup ; 

Vous n'ayez pas pitié de» yieilleeL . :, . 

DOIilVÀL. ■ 

Pas lieaucoup*; 



SCÈNE IL 
ROSINE /dÔLIVAL.^ GENNEVOTE. 

ROStHE, a Gtmwvou. 

Vous venez à pjrppos, mam^||,>. pre^çji m^ p]kce; 

De ce Monsie^r'la bonté m'embanisse. ■ ..\ 
C'est un bienhqnnjât^ lioiumey aumoins, ce Monsiear*Ui: 
On en trouve pourtant beaucoup de cette sorte , 
Et la compassion le porte 
A secourir la jeunesse.' 

GENWEVOTE. 

Oui-dàî ' 
Et la vieillesse?. ' j ' 

n VOUS dira cela. 
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SCÈNE II L 
GENNEVOTE, DOLJVAL. 

DOLIVAL. 

J X fais le plus grand cas de votre connaissance; 
Ma bonne, je yous vois avec un vrai plaisir. 

GENîîEVOTE. 

Eli ! qui peut, s'il yous platt , yous donner ce désir ? 
Ce n'est pas ma magnificence. 

^ DOLIVAL. 

Je suis touché de voir votre malheur : 
Je veux que vous soyez contenté. 

GENNEVOTE, à part. 

Je Fai toujours pensé, c'est un franc séducteur. 
(Haut.) 

Cette promesse surprenante.... 
Par où puis-je.la mériter ? 

DOLIVAL. 
Comment donc ! vous avez une fiUe cl^armante.«*« 
GENNEVOTE. 

Ah! votre compliment doit beaucoup me flatter* 
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Aï*. 

Que ]%m4ii#«sC t^«iitiite «t ^elle ! 
Elk platt tans le redierclier : 
La nutUre j son^ pour elle , 

De a^^od à l>tf afy tf ufh<Hr. 

Sa figure douce et naïve 
Est sembldbU 1> kl ftc^Ht des champs ^ 
Qui y sans soins , sans qu'on la cultive ^ 
lïalt de lludeine du printemps. 

iVfais pour plaire encor davantage, 

B faudrait ^'eUe cet tUf «ttâvt : 

L'amour est le fard de son âge , 
Et Ton s'embellit en akaant. 

L'amoBC nt le t^bivdA^lijQesi 
Les belles sont autant de fleurs : 
n les carresse avee ses aifes, 
i Pour fair^ nattre lçur§ Couleurs. 

GENNEVOTE. 
La morale est assez gentille ! 
Elle tend à former le cœur ! 
Et si j'y consentais , vous me fewe» l'honneur' 
D'toe le ^A^ de mà£U#? 
DOLIVAL. 
Pouvez- vous, sans verser des pleurs, 
Yoir les travaux flétrir ses attraits eadiamtettts 

Pour soulager un p«U lo\m iùdigence ; 
Çt , bravant du sdLeil les brûlantes ardeurs , 
Tirer avec eifFort sa faible subsistance 
Des épis que les moissonneurs 
* Laissent tomber par négligence ? 
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GENNEVOTB. 

Pour <f autres ce n'est rien ; pour nous c'est aBoiiâance. 

DOLIVAL. . 

Sans s'exposer aux soupçons ^ aifx mépris , 
Rosine, j'en suis sûr, trouyerait .dans Parit 
Les ressources les plus honnêtes. 

Les coii9EMÎssea&-you5 bien 7 

DOUVAL; 

Sitôt qu'on la verrait. 
Ses charmes tourneraient les têtes. 

GEWNEVOTE. 

Peut-^être en même temps la sienne tournerait* 

BOUVAL. 

Eh! non, ma bonfae, non : Paris est une yiUe ' 
Où la vertu trouve plus d^un aâile ; 
Soyez sûre que j'ai raison. 
Rosine avec honneur vivrait dana k maison 
De qneliiue dame reap^ctaUoL 

GENNEVaTE. 

Vous voulez dire secourable. . 

DOLIVAL, 

Elle ne mafi^purait de vién. 
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GENNEVOTE. 
Elle r^etterait alors sa pauyre mère. 

Mon bonheur lui tient lieu de bien : 
Ce fut dans tous les temps Son premier nécessaire* 
DOLIVAt. 
Elle se ferait Une loi 
De vous tirer de Tindigence. 
GENNEVOTE. 
Je ne la verrais pas. Monsieur ; et sa présence 
Est le plus grand secours pour moî« 
DOLIVAL* 
'Elle serait heureuse et respectable j 
On lui trouverait un parti. 

GENNEVOTE. 
Ce n'est pas le mot véritable. 
DOLIVAIi. 
Et quel est-il donc ? 

GENNEVOTE. 

Le voicL 
On lui proposerait de lid faire un parti 
Dans un état obscur , Rosine a Tame haute ] 
Et je lui dis souvent^ comme une vérité, 
Qu'on supporte la pauvreté 
Bien plus aisément qu^une faute. 
J'aime bien mieux la voir regagner la maison , 
Chantant galment une chanson, 



Et portaiit lestement sur sk tète une gerbe ^ 
Que âè Ta voir parSè , & sa confusion , 
D'an as^ôMm^nt cher ^.d'un habit superbe. 
Soù éclat trouBlérait ^àirè dduc^ uMon. 
Un argent p^ 9^p^îf ^Uoujf^ip*^ ufi nj^écçmpte. 
Rosine est assez riche avec un bon renom. 
J'sa^ttil^àt^tir^mSbttfa^i^^ ^ebiescque ^a hénte. 
( Elle rentre dans la caifAfie* ) 

. D Ô t iV A t , interdit. 

Jl B u T-o fi pebsér éî hîen âatit tin était si lias !' ' 

Parbleu! ce$ ibinineS-là tti'étonnent... 

D'honneur , je ^1^ Pj^oç^^s pas.... 

'yW9VfijT ^^. ««^'^* ^ ^oupçpnnent... 
On ne peut les séduj^r^ ; . ij[ ffiut donc les gagner. 

Oui, je ne veux rien épargner. , 



tu IV 
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S C È N E tK 

i 

DOLÏVAL, RUSTAUT: 

DOLIVAL , appelant Rusiaut qui tnufcnp le thédin» 

Jllustaut? Rustaut? écoute, arrête. 
RUSTAUT. 
Non, bientôt pour nos gens c'est l'heure du dîner} 
Et je yais roir si l'on s'apprête..;. 
DOLIVAL. 
Je ne yeux qu'un moment , tu peux me le donner : 
Voilà quatre louis pour arrêter ta course, 

KUSTAUT. 
Pour qai ? 

DOLIVAL. 

Pour toi. Prends encor cette bourse. 

RUSTAUT. 
Pour qui? 

DOLÎVAL. 

Pour Gennevote et Rosine. 

RUSTAUT. 

Ah! tant mieux. 
DOLIVAL. 

On dît que leur ëtat est vraiment malheureux. 

Qu'elles ont besoin de ressource. 
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RtJSTAUT. 

Àh ! que i*âi de pUbir à tous voir vertueux, 
£t prompt à soulager les geus dans la détresse! 
yous tenes de vobre oncle. 

^ Oui, beaucoup. 

IftUSÏAUT- 

/ . r : . w ] -Mais pourquoi 

Me dotmer de l'argent à moi? 
Je n^en ai pas besoin. ^ , 

DOLIVA.Ii» 

Cestjjiour qu'avec adresse*.^. 

RÛStAÇti. 

Plalt-il? 

DOLIVAL.- 

Tu dises en douceur. . ;« 
Qu'a leur destiji on s'int^resste. 

Vous plairez bien à. V oncle ^^ en agissant ainsi t'" ^ 

Madame Gennevote.est un, peu trop sévère. 

j '/ RUSTAUT. 

EUe a bien du mérite , et monsieur la révère. 

DOLIVAt. 
Et Rosine 7 
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HKàusiéiir téS&àe Sîti àtiéstv 
n fa âistingue ^ H lit prîfiftrè* 
A toutes les filles d'id: 

tyàzivAt: 

J'enteii()s , f éntèifdlf. ... Il la préféré» 
IttrStÀtrT; 
Lorsque )è dis qu'il la trouve à sosï gré, 
Je n'entends pomi y âiétKré de mf^Àpk 
DOLIVAL, i^arf. 

Ah! mon pauvre onctef..*» A son âge on préfS^re; 
Mais au mièfi oii est prière. 

Mais, Monsieur*.** 

DOLIVAL. 

C'est assez;. Observateur fidèle 
Et de leurs actions et de tous leurs discours,, 
Il faut m'en rendre compte; et cela tous les jours. 
Mes libéralités égaleront ton z^léî 
N'en dis rien kùiôû oncIë. 
EtSTAtrt. 

Oh! non. 
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J s me défie un peu Bèe son intentien^» 
J'^pparJti^n^ à jsqn pj^le^ j^ le dl^oir nafen^age 

A rinformer de ma cozpmission. 
Je ne yeux point jouer un yilain personnage , 
Quoique cela soit &rt commun. 
On n'est fibéral, k son âge, 
Que pour fiire pièce à qœl^'un. 

Argent^ avgeat, mâ<«M^da monde , 
Tu régnes, sur tous les états ; 
ToTis les ji^rs,, ^eii. faisait ta ronde ^ 
Tu fais faire bien des^faùx pas. 
jit/^06 4^oii^Jn jv^et^ ;u;q. j^rnie; 
La vertu loin de tes attraits , 
Qui sur ses jambes se croit ^lemley 
S'y tient bien ^mal ij^and tu parais. 
Afgwt, argent^ etc. 
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SCÈNE Vil. 

CANDÔR, RUSTAUT. 
S. 

CAîïi>qïi, 

jLj H bien! as-tu ^elqiÉe chose à m'apprendre ? 
HUSTAUT. 

Ouï , yraiment : votre cher neveu 
Vous ressemble \ il. a le- cœur tendre î 
Dès qu'on nomme Rosine, on. le voit tout en fcu. 

Et ce qui ya plus vous surprendre , 
C'est que de son argent il fait un bon emploie 

CANPQJR, 
Comment? 

RUSTÀUT. 

Il in*a donné quatre louis pour moi, 
Et cettç bourse pour Rosine« 

CANDOR. '^ 

Ab! 

RUSTAUT. 

Vous voyez que c'est montrw 
Sou intention clandestine. 

CANDOR, d*un air impotanU 

Il ne t'appartient pas d'oser la pénétrer. 
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(^A part.) 
Mon neveu l'aimerait?... Oui, la saison, dernière^ 
J'ai remarqué. . . . 

RUSTAUT. 
Vous voyez clairement. ... 

CANDOR. 

-iJtpart.) (Haut.) 

Nous saurons. . . . Obéis très-ponctuellement ^ ' 

Mais le malkeur reiud Vame fière. 
Rosine est dans ce cj^. Garde-toi de ternir 

lié bien qu'on fa chargé de faire» 
Il faut exécuter ces ordres de manière 
Qu'elle ne sache pas d'où cela peut venir.. 

RU5TAUT. 
J'entends. 

CAWDOR 

T'a-t-on parlé de Gennevote î 
RUSTAUT. 
Oui^ oui ; la cousine Gérard y 
La commère Nicole, et puis Jeanne Marotte ^ 
Avec la femme à Mathurin Trinquart: 
Je les vois là-bas qui moissonnent» 

CANDOR. 
Je voudrais les interroger^ 
RUSTAUT. 
Elles cherchent toujours ceux qui Içç qi^estionnoiit. 
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CANDOIL 
Nos gen$ doivent avoir grand besoin de manger } 
.Va les chercher. 

RUSTACIV 

Je v«ifi!*rëpondre à votre attente^ 
Car je me sens pressé 4'v¥^ faim^ dévorante. 
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CANDGR, TROIS COMMBftES. 

CANDOa. 

JjoNNEs kmmmy Tépèz à moi} 
J'ai des questions à vous faire* 
LA tKlîîQtTAHT. 
Ah! tant i^iéut,Mo'nseigni;ur,f û^itooii^pajs à nous tairez. 
NrCCLÏ. 
Quand je parlotis , j'satons totljô^ (tbnrqupv. 
MARQUE. 
Le pourquoi n'eat pas nécessajure* 

LA TRIUQUART. 
Mais apparemment , ma com^ièjre ,^ 
^e parlons pour notre plaisir ?... 

CANDOR. 
Svi* un fait il fairt na'éclaîrçîr.. 
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LA THTNQtJART. 

Bon Dieu! Oui^ Monseigneur; j'ons Vkge. 
J'ons vu trente-neuf moissons ; j^âyons eu tout le temp^ 

D'examiner tout lé "^agei 
Je sayons lés tenà'ns et tes abotftisiilatis. 

Oui, je TOUS dirons bien qu'la fille \ Mathurine 
S'iaisse engeoler par le fils à t^iar'r Jean. 
MÀROtfe 

Bon cliien chasse de race : et n'sayaîs-yous pas bia^ 
Que de peur d'ênmanquer/la petite Claudine 
4 trois amogoreux. 

XA TRlKQtAllt. 
Ouit. 
MtCQLE. 
Dominent donc , zna cousine , 
lYous rignoriàis? ^ais d^où yaenais-Tous donc ? 

MAROTE. 
Et la femme k Jacques Cardon 
Trouye notre f&eftnier homme de abonne mine. 
LA TRINQTTART. 

Et la meunière en donne à moudre à son mari f 
J'aUons yous raconter ses tours. 
MAROÏE. 

J'en oi^s ben ri 
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NICOLE. 
Pour tromper y celle-là rafine. 

CANDOR. 
Mais à la fin on se taira. 
Et peut-êtr^ qu'on in'apprendra«t •• 
MAROTE. 
Quoi, Monseigneur? 

CAWDOR. 

Ce qu'est Genneirote, et Rosine. 
LA TRINQUART. 
Oui, oui; j'allons tous dire ça, 
MAROTE. 
Genneyote est brave femme* 

NICOLE. 
Point de malice dans l'ame. 
LA TRINQUART. 
Mais on sait ce qu'on en contait. 

CANDOR. 
Voyons. 

MAROTE. 

Monseigneur, elle était 

Au temps jadis une danve. 

NICOLE. 

Oui, vraiment, une madame^ . _ 

LA TRINQUART. 

Sonne femme. 
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NICOLE. 

Brave femme. 

LA ^RINQUART. 

Quand j'allions à l'école ensemble. . . . 

CANDOR. 

Allons au ùit 

Parlez 9 parless, daime Marote. 

MAROTE. 
£h bien, la pauvre Gennevote 
Mangea son pain blanc le premier ; 
Aile portait un grand panier, 
Jlubaiis, robe de soie et mantelet 
XNSEMBLJE. 
NICOLE. LA TRIHQUART. 

Qu'importe? Qu'importe? 

MAROTE. 
Mais aujourd'hui, pour son malbéur. 
C'est un habit de laine qu'elle porte. 
LA TRINQUART. 
V'ià c'que c'est d'avoir un bon cœur. 

CANDOR. 
Connaissez-voua sa fiimille ? 

NICOLE. 
Oui, Monseigneur, elle est fille* 

MAROTE. 
Elle est femme. 

LA TRïNQITART. 
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9IG0LS. 

Non. 
Vous D'sayais|>^ }a»raî^<m* 
MAROTR 
La raison ?••• Mjleux i^i^e vous^ peut-être. 
Vu Inam .monsieur de Mélincour* 
( Candor paralk ftappi ^ tvm» 4ç jfiélùiicot^^) 
Un jour, 
Arec li^ lar^diitparaHre. 
Vous voyais .^alle eit iemme. 

HICOLE. 
VoBS f 0J9ÎS qfu^ale «st'£lK 



1: 



]pi^SEBIBL£. 

LA rmiKQU ART. 

, V»ii5 woyei cpi'^e est YOtxve. 

MAROTR 

Eh ! non, non, non.. 

LA T.RINQUART j^t^ mCOLl^- 

Si, «i 

MAROTE. 
Partant, MotIseigQe^r , on devine 
Que son Compagnon si joli* . • . 

NICOLU 
Jji fit un présent de Roaîae. 

I.A ÎÇRIWQUART. 
Pour qu^-fiil" «e souvîemie 4e U^ 

<5.a«:b.o3i. 
Ah! me voilà bien éclairai! 
C'en est assez r4ù lieu deome ticêr de peine>.^« 
Ah! voici nos seyeuiÉ ^oe^Ru^taut me ramèviS»^*.^^. 
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SCÈNE IX. 

RUSTAUT, LES MOISSONNEURS^ 
OANDOl^VLËâ t}aMMâR&& 

xIlllons , mes cliers enfans^ restiez m'enyiroiiner ; 
C'est Votre mu ^uî vous rassemblé^ 
Llieure vous appelle au diner : 
Nous allons tow ixaaaffiB mstmUfle. 
Pour travaillei^ de meilleur cœur^ 
Reprenez des fbréés nétif elles t 

{A Rûsiautr) 
Mets la nappe sut^ cèi fàtéUes. 
Voilà la table du bonheur. 
^9 ne rois point RosiiHe 

. MAROTE. 

, Eue fi'est que glaneuse , 
Pourquoi mangerait- elle? 

LA TRINQUART. 

ÀÛe ne gagne rien, 
ÉA^ËOA. 
Elle en est plus à plaindre. 

Nicdtfe 

Alte n'a pas de bien; 
Alte n'en Adl^âS tn^ins la glorieuse. 
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SCÈNE X 

DOLIVAL, GiïîNE VOTE,. ROSINE, CANDOR, 

RU,STAUT, LES MOISSONNEURS 

ET LES COMMÈRES. 

BOL IV AL, Urant Rosine parle hms, à la porte de la 
chaumière. 
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ne yeut pas yenir^ 
Mon oncle. 

ROSINE, 
Eh bien ! youlez-yov3 donc finir ? 
CANDOR. 
Venez , yenez , Rosine. 

ROSINE. 
Oh ! je suis trop honteusd. 
CANDOR. 
Genneyote^ yenez aussi. 

GENNEVOTE. 
Monseigneur, excusez :^nous sommes bien icL 

CANDOR. 
Je yous Fordonne; allons. 

GENNEVOTE. 

C^e$t par obii/jsançe; 
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CANDOB. 
A mes cAt6 , placez-vous toutes deux. 

ROSINE. 
Ah! Monselgûeur.... - 

DOLÎVAE; 

Ayez plus d'assurance. 
NICOLE. ' 

J'allons Faire un dîner Jpyeux. 
Les Moissonneurs s^assejrent sur des gerbes* 

CANDOR, k Dolwal qui veut s* asseoir h côté de Rosine; il 
lui indique une place plus éloignée. 

Passe-là. 

MAROTE^it remarquer ti une des Commères^ que Candora 
fait asseoir Rosine auprès de luL 

Que dis-tu de cette préférence ? 

CRÇEURdes Moissonneurs et des Moissonneuses. 

Ah! queu régal! 
NotreJ>on maître 
Veut biep paraître 
. Notre égal. ; 

{Pendant ce chœur , on sert à chacun un potager 
rempli de soupe , avec un morceau de salé y du 
pain et du fromage. ) 

PIERRE. 
Oh! tatigué, y'ià:de bian bonne soupe. 
Le père TRINQUART. 

Cela rejÈû;! son homme. \ 
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Qui sait bien ce qu'il jfifijt pqu? réjouir le cœur^' 
Dit qu'après le potage , ou doit^ i^ jplç^ç Ç^vpc^;i^ 
Sabler un bou cpvp ^ç viu pur. 

.Voir'ment; pour Festovgui^^ çV(Bt un remède sftr, 
fîOLAk ^ 'r- ' 
Ça citasse îfoù Tblnieur tnélandoliqtié. 

n est aisé de le mettre en pratique : 
fiustaut j^ sers chacun à §on gré. 

AVeinàitùfrift tirtl^«)liaft'femiM. 

Tiens, la yià. 

V'tà la ikteiAiè ftou. 

' C'^t^npot.....^ 
JEROSMÎÉL 

Dame! 
€'est là ma tàèse, k tnoi , ^and {^ saâi dtété; ^ 

CAitbbît. ' 
Allons , Rosine ; allons*, tna bbànè fei^e. 
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GENNEVOÏE. 

Nous ne buToiis pas, Moûséigneori 

CANDOB. 
a Itna Sânté ? 

OENICEVOT& 

Cèst de toute notre amé^ 
ROSINE. 

Voua nous fiiîtes bifen de riiohnéùri 
CAl^bOR. 

Çre»t en burant qu^oii se dàasséi 
. Barez à moi, je bpis à vous. . 

^ue nos cœurs, comme chaqùèîtââié^ 
Sans icesse se raj^ïochént tous. 

C!H(£UR de Moissonneurs et Moisonnémèk 
Cest en burani; qu'on se , dâasse. . 
'Buvons, biivons, rien n'est si doux 
Que nos cœurs ^ comme chaque < tassé 
Sans besse se rapprochent tous; 

LA TRINQUART. 
ilégârâe^ Mon^éignéut Yersè à boire à Rosmé^ 
liÎAROTEi 
Elle est bienîieur^usè; 

NICOtÊ. 

Bon! boni 
Oii à pétit-étré une tàîsbn. 

LA TRINQÛART/' 

^è n'en répondoito pW 
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marot;e- 

Tais-toi doDc^ ma cousine. 

Qaéu babillarde j 

COLAS. 

M^s paix donc l 
Lorsque je boîs^ je n'aime pw gu'pi? cau^e. ^ 
LcPèrci T:fl^N^.U^RT. 
La soif est une belle .cho^e. 

Allons y Rosine ^ une chanson. 
' ROSINE, 
Je n'em sais point 

LA TRINQUART,. 

Dts-en toi , ma commère. 
MAROTÇ. 
Eh ! mgiff^ tredame I pourguoi non ? 
A Monseigneur si ça peut plaire. 

NICOLE. 
Monseigneur chantera le r'flin. 

C AND OR. 
Ouî,oui;OuL 

LA TRINQUART.^ 

Mettons^ppuâ^ on tram. 



COTMTÉDIE; 

O le Bon temps que là^ moisson !' 
On est ensemljlè sÀiïs £ft^. 
Auprès de nos jeunes fillettes, 
On Toit toujours queuques garçons, 
Qui gbèttoirt sons lèsooUe^ef tes ,* 
£t pis qui contont leurs raisons. 
O le bon temps que la moisson! 
On est ensemliïe' sans' fadott. - 



179 



Le soir, on s*en va dans'là 
£eis gerbes y Sont k'iéisfm ; 
Tandis que chacun les arrange^ 
pierrot s'arrange ayéc lason. 

O le bon temps^que la moisson I etc. 

. Jérôme apporte nnc gaîeft^j 
Atcc un morèiau de' jambon. 
Mais où fera-t-il la dihetie ? 
C'est sur les genoux de SUzdnl 
O le bon temps , etc. 

Fillette novice soupire^ 
Elle n'en sait 'pas la ra&bû^; 
Mais l'Amouf 'qui eherché à I^instruire, 
Lui fait trouvée un bon'gâîrgon* 

O le bon texups', etc. 

A sa bonne. femaàe Giertrtitilèî 

Chariot, déjà presque barbon, 
L'aimant toujours par habitude , 
Fait présent 3'un petit poupon. 
O le bon temps ; etc^ 

DOtlVAL: 

L^monr fait $ottYent qu^on oublis ! 
Naissance , fortune et raison» 
AVcc' un'e 'elle Jolie , • -^ « ^ 
Un toi p«at élre.ài'tt^ 

O le bon temps ^ €tc« 
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RtTSTAUT. 
Allons, rheore annonce le terme 
Où doit cesser votre repos. 
Signalez*TOus par des efforts nouyeaut. 
Dci crainte que le blé sur la terre ne germe, 
Mettez les gerbes en monceaux : 
Dans lés granges qu'on les enferme ; . 
Et que les meules de la ferme 
Aux regards des passans attestent vos travaux. 
CANDOR. 

AIR. 

Honnenr, honneur 
* Au moissonneur y 
De rindigenoe - 
Consolateur ; 
t)e Tabondance 
Ilestrauteur. 
Pour Topulence , 
Pour la grandeur, 
Poiut de bonheur 
Sans laboureur. 
Honneur > honneur 
Au moissonneur. 

( Tous en s'en àUtmU ) 

Honneur, honneur 
Au moissonneur. 

( Les moissonneurs retournent à leur ow^rage, Do^ 
Uval fait semblant de suivre Condor; U revient sur 
les pas de Rosine et de Gennevote : il veut les 
aborder lorsgi/ elles sont prêtes à rentrer dans leur 
chaumière. Gennevote fait rentrer Rosine, fait 
une grande révérence à JMival, ^tjèrme bruS" 
quemenî sa porte. ) 
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SCENE XI. 

DOLIVAL, seul 

« Obs mépris irritent ma flamme *j 
ce De mon projet je veux venir à bout ; 
" <c Et je me détermine à tout 
« Pour enlevei: Rosine à. cette étrange fenme. » 

* Ces quatre rtn marquas de guillemett se passent à^ la Re« 
présentation; mais il fant qae Facttt» y supplée pfir. VA JBIOVT»- 
«ïeUit de d^it, qpi «» Ns^ ««ntir Feqomtot. 



flW DU aXCONP ACTE* 
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ACTE III. 

RUSTAUT, 5eu/. 

A:UBTr« faoiirse4à m'MtbarrasM. 
Je n'aime point iWgènt , quand il n^^st pas à mm. 

Voyons ce qu'il faut que je fasse 

Pour m'acquitter de mon emploi. 

Sans hésiter, dans cette bourse 

Remettons tes quatre louis ; ' 

Du malheur qu'on soulage augmentons la ressource : 
Une bonne action doit se faire gratis. 
Je les vois toutes deux sortir de leur chaumière: 

Il faudrait agir de manière...» 
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SCENE IL 

GÈNNEVOi^E , ROSmE , RUSt AUT^^-^ 
BOliiVÂL. 

GENKEVOTE, portant à $on bras un grand^fianUr Tenait, 
é'écheùeaux de fil. 



Jx vais p6rter tfe fil aii tisserand. 
ROSlàÉ. 



;» '.^ ■ î; 



r 



Lai$sez-moi ,te pQrten >•;•.) 

GXJîNEVOT'E. . . 

Il n'est «pas ifiée^liajrk t 

Géttè cbafge est d'un trop grand poids. 

Ce n'est que ma tàclie d'un moi^. 
ROSINE. 
Ce panier eôl trop loïordl 

genis^vÔte.' ' '" *" 
Non , non. 

X ■ 

ROSINE. EUe ôt$ U panier eu bras de Genntvote f^et U 
pose sur le banc», 

léàissêz-înoi faire* 
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GENÇEVOTE, apee un peu tPhumeur^ 

ROSINE. 
Non ! Si ibus ay^z pour moi de famîtié^ 

Votus n'en prendrez > «u plus, que la. nvoitié :. 
On ce spp:.^ pu demain, je portent le reste. 
(EUe. été dyL panier ^ malgré Çrenneç^otey une partie^ 

des échèpeaax de fil ^ les pose sur le banc, et dà 

en la regardant avec amitié. ) 
Ûcii 9 là ! là ! •••• fî^chez-Yous. Par quel destm funeste 
ftendez^yo.us votre état le plu^ dur des états ? 
[Votiv abrégez yps jours. Vous ne m'aimez donc pas } 

Q EN N £ VOTE , encore opee kn peu éPhumeur. 

Eh ! la jeunesse a bien de Fayantage.... 
MaU pDe.e9texpcfiée à des dangers^.. 
ROSINE. 

Çpmmeki^?' 

I^U ST A IF T , derrière.^ gupttoM Voceavon de plafier la hpi^rf^ 
sans être aperqu. 

Si j^e pouyaj» tout doucement... 

GENNEVQTEy «« radçucUs^nti, 
Rosine, qua.nd on 9 tjon, âge, 
Ces diB^ngersplà spnt un amant. 
^, t'aune trop pojiir que, lu me chagrine^ 
lilionn^i^ y'h ma très-chère en&ii|t [ 
f!^^ un çplUei^ de |^erles fines ^^ 
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Qu'il &ut conserTçr en entier : 
Un seul grain déti^ché , le reste s^ défile. 

Retieps cette leçon* utile : 
n ne faut jamais perdre un grain ^e son collier, 

ROSINB. 
h suis sûre d'ayôir toujours une ame honnête. 
RUSTAUT. 
Tandis qu'elles toufs^ent I4 tête. 
Mettons la bèurse à c&t<i du panier. 
( // la pose smr le banc., ^t dit €L DoU^al, qu*îl rej^ 
contre au fond du théâtre :■ ) 
J'ai glissé votre argent.., 

pqtlvAL, 
, • Ééoute. 

(Il h tire à part,^ pour lui parler en particulier n ) 
ROSINE. 
Sht msi conduiteiancM9^iM»ùs t^aékpie doute ? 

Non , et je crois 4]ue tan ccçur , lil«>9encpry 
Pu moindre attachement n'a pas les apparelpu^ea .> 
Mais parle vrai ; dis-moi ce que tu penses. , 
Du neyeu de moDsieur Candctv' 

ROaiME. 
Rien du toqt , soyte*en certaine ; 
j^^'ai pas seulement «ur lui jeté les yéio^ 
GEirirS:VOTE« 
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AHIS'TTIS* 

Prends-y bien garde , 
Crains nu âittailt : 
Qu^on le regarde 
Un seul moment , 
On se hasarde. 
Prends-y bien garde ^ 
Crains un aman\ 
Qutiid on l'^cowte , 
Cher il en coûte : 
L'ambar snrprettd ; 
£h oui , sans dônte^ 
Le eœnr se rend. 

^ f^rends-ybien garde, ete; 

On te dira : 
Belle RosiniB..., 
On s'écriera : , 
Elle est dinne. 
Pour mieux trahif , 
L'amant est tendre ; . \ 
Loin de Fenteiidre ; ^ ' 
Ufailtlèiiftit^ 1 

{Sur la fol de cette arieitêj Bét&fàl Rapproche tout 
doucement pouf éomUéf eé ifi^ à^êrà QennJBvote 
et Rosiriez) ; - ' 

^ . . ROSINE.: ; : , , : . 

Ah! n'appréhendaii tidri^i*^wà'i»ilÊiréz me eonùbitre. 
GEHlfEVOÏE. 
Oeti y tandis que |e voi^âiflens^; 
Va i^oittâm* iuMp idofe^Mi^ ^ ^ 

Oui, vous avez raîdot») éi^hiéU^i^rsàii^e* 
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GENNEVOTE. 

Maïs comme \e serai long-temps dehors, peut-être, 
Et que tu reviendras sûrement avant moi , 
Prends la clé. 

ROSINE. 
Oui , ma mère. 
'( Pendant que Gennepote cherche la clé dans sa 
poche , Dolival a le- temps de faire son à parte. ) 

DOLIVAL. 

Quoi! 
«Roulée ceviqndca ïchee elle avant sa mère ! 
Ptiéveaotts4a f pe émom ^mà ifih^nX.y 
Et glissons-nous ^^a jlfi chaumière , 
Dussé-je y pour Tattendre , être jusqu'à U niût 

( Il entr^Jifr$iujça;ifint,(i(ius 4» ^ffh^ne. ); 

Mets ordre à tMit.y ^ ^ W «>ite 
Qu'on n'entre pe^ifit d^n» la maison* 

ROSINE. 

Oui, c'est bien mon intention: 
Commençons par fermer la porte : 

( Pendant que RosinJsJkrme la porte à double tour , 
sans soupçonner^ gm DoUval est entré dans ht 
maison y Gennewte, qui va reprendre son panier ^ 
aperçoià la bourse, sur le banc*) * 
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GENNEVOTE, 

Ah ! ma fille , qu'e9t-<e C[ae q'e5^« 
Que je trouvç là ? 

KOSINE. 

GÏNNEVOTE. 

Yiçns yoit^ c'eçt une boiu^e« 
_ • ROSINE. 

Ciel ! elle est pleine d'or. 

GENNEVOTE. 

C'est ce qui me paratt 
Cet or -là dans nos mains ne viex^ pas à sa source^ 
ROSINE. 

On s'est assis sur notre banc. 
C'est quelqu'un qui Faura laissée.. 

•GENNEVOTE. 
Comme toi, f en ai la pensée^ 
ROSI^NE. 
Qh^ bpnbeur f 

GENNEVOTE.. 
Qui; rendons*la. 
L . ROSINE^ 

'S\çt-le-çLai^jk 
©ERNEVQIE; 
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ROSINE. 

n faut qu'on l'afficke 
Aux portes du château : cela, sans hésiter. 
Cette bourse appartient à quelqu'homme bien riche» 
GENNEVOTE. 

Et qui^ par conséquent^ doit bien la regretter* 
Le devoir le plus nécessaire 
Est d'aller remettre cet or 
Dans les mains de monsieur Candor : 
C'est toi que j'en charge. 
ROSINE. 

Âb! m'a mère, 
Je n'oserai pas. 

GENNEVOtE. ' 

Pourquoi donc ? 
n est si .doux, si bienfaisant, si bon.*** 
ROSINE. 
Je le sais , et je le révère. 
Maman , j'irai , si vous voulez. 
Mais lorsque je le vois, tous mes sens sont troublés i 
Je n'ai pas la moindre assurance. 
gennevotï:. 
Va, va, ce trouble-là tient encore à l'enfance : 
Mais Candor est ami de la simplicité ; 
Et ton air de timidité 
Lui plaira plus quç trop de confiance. 
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SCÈNE HT. 

ROSINE, 5eu/e. 

Il K , je ne puis soutenir sa présence \ 
Mon embarras, mon ti^ouble^r ma rougeur.. 
Un sentiment plus fort que la reconnaissance 
Répand le trouble dans mon cœur. 

A B. I B T T X« 

GandoT'est bienfaisant ^ 
Mais 8a douceur extrême 
Le rend plus imposant. 
Je sais que chacun Faillie: 
n est la bonté même; 
Qui le tOîI est content.^ 
Je le sais ^ et pourtant 
Je ne sois 'plus la^méme \ 
Aussitôt qu?ii m'entend. 
Je trendde; et cependant. 
Si tout le monde Taime, 
Je crois Faimer autAnt 
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S.CE^NE VL 

LE VIEILLARD, GDILLOT, ROSINE. 
LE VIEILLARD. 

J s ne sais pas pourqaoi monsieur Rustaut m'oblige 
De quitter le travail , et me Êdt le paiement 
De ma journée. Un pareil traitement 
Et me mortifie et m'a£9ige. 
J'on$ 9PÎ;iii9te.iet dis ima> il est rrai'^ bien sonnés : 

Est-ce être yieux^r quand on se>porte 
Comme un charme? J'avons une smdté plus forte 
Que ces godelureauxmiiiGes et bien tournés* 

Vous , en ces lieux , que le hasard attire , 
N'arez-vous pnft i^tendu dire. 
Qu'une bourse eût été perdue ici 7 

lH VIEILLARIXi 



KOSINE. 

Oui. 

LE VIEILLARD. 

Je n'en sayons rien. 



Qui ? nous ? 
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ROSINE. 

En yoilà pourtant nu9 
Que ma mère à trouvée* 

LÉ VIÈitLARD; 

Eh bien^ tant mieux pour rou». 
ROSINE. 
C^est iin bonlietir et non une fortune t 
Remettez cette bourse à notre bon Seigneut. 
Tout le village tous estime ; 
Dn sait combien vous respectez l'honneur j 
Ma confiance en vous est )uste et légitime* 
LE^ VIEILLARD. 

Quoique pauvre, il est vrai, j'avons des ëentiihens t 
L^onneur est chez les pauvres gens. 
( A Roiineh ). . 

Mais rendez ce dépôt vous^-miéme^ 

RpSIWE-r 

Je votis prie..rf< 
Faites-moi ce plaisir* 

LE VIÊILLAAÉf; ' 

Èh bien, ma chère amié, 
Votre confiance amra liett-j ?* 
Je rendrons votre bourse , et même toute pleine« 
ROSINE. 
Mon cher Guillot, je n^en suis pas eu peine i 
yoilà monsieur Candor. Adieii. 

{Elle sort») 
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SCÈNE V. 
CANDOR, LE VIEILCARD^ 

CAND0R,àj9ait. 

Xous les propos de ces commèsos 
Me donnent des soupçons sans m'assurer de rien^ 
Mais avec GiesoDevete /un ip^omeni; d^entretien 
Me donnerait à^ ^notions plus claires. 
I.E VIEIfiLARP. 

Mon bon Sei^eur ^ j'avons commission 
De TOUS dire qu'on viant do tr^UT^r une bpursii^ 

CAKDOR. 
Qui? 

LE VIEILLARD. 

Rosine et sa mère. 

CANDOR. 

Et la réclame-t-on ? 

LE VIEILLARD. 

Non , Monseigneur. 

CANDOR. 
Tant mieux \ et c^èst une ressource 
Qu'elles feront bien de garder : 
Personne ne viendra la leur redemander. 
IL i3 
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LE VIEILLARD. 

Mais aile m'a cliargé.... 

CAKDOIL 

Guillot, ra la lui rendre» 

Fais oe que je te àis. 

LE VIEILLARD. 

Vous me faites ôompreuclre.... 

Mais««^4 

GANDOR. 

Va donc , finis tés propoê. 
LE VIEILLARD. 
Oh! c'est lui, c'est lui-même 5 il n'en fait jamais d'autre* 

CANDOR. 
Laisse-moi } j'ai besoin d'un moment de repos» 
LE VIEILLARD. 
Mon bon Seigneur, tous procurais le nôtre j 
Il serait inhumain d'interrompre le TÔtre* 
{ji part, en ien allant. ) 
{Jn tel recours leur vient fort à propos^ 
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SVE N E VL 
tTANDOâ, iéit, 

ÀRtXTXX 



î). 



FsFVis quQ h jour ii<ms ^daircv 
Mon corps est dans FactiTiU \ 
C^est un ftràyail si safaitaire , 
Qtti fait ma force et ma sanlUT. 
Le sommeil aiFermit là trame 
Des jours «joi nous sont préparas.. 
Qiùmd on a la paix dans son ame^. 
I4CS sen^ sont bientôt répares. 

Sur ce gazon , près dé cette fontamé ^' 
Le sommeil |^a më rafraicBir \ 
Qui li'A jamais ooiftiH'lé' trârdil et la peiné ^' 
ïi'a jamais goûté lé plaisir; 

( // i endort mr Je gàzom î| 
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S GENE m. 

CANDOR endormi; ROSINE, wec un faisceau 
d'épissursatête; BOLIW AL. 

ROSINB. 

ARIETTE. 

ItJ. a, ^marche est leg^ , 
Je rapporte chez nous 
De c[aoi nourrir ma méré : 
Et ce poids est bien doux. 
Pour moi c'est une fête : 
Mk ^ëiné est un bonheur j 
Le poids est sur ma «âte ,■ 
Le plaisir dans mon cœur. 

Que voîs-je ? Ici nxônsieiur Cancer repose : 
Respectons son sommeiL Hela^<! m j'étais cause.*.; 
Son repos précieux est; pour HôuB un présent: 

Cest un bien qui nous vintéresse. 
Puisse un calme si doux, toujours le délassant, 
Étendre sa carrière à Textrême vieillesse. 

Le pauvre n'a d'autre richesse 
Que les jours prolongés de Thomme bienfaisant. 

A K I E T T E. 

O toi que le hameau révère , 
O toi y notre vrai défenseur , 
Notre ami y notre tendre père! 
Ta repoKS ar^c^ douceur. 
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Ton sommeil facile. 

Sous un ciel d^azur , 

D'une ame tranquille 

Peint le souffle pur. 
Tes vœux préservent de Forage 
Nos fendantes et nos moissons ; 
On eonnatt Tasile du sage 
A la paix dont nous joui^oas. 

Je vais prêter l'oreille.... 
Doucement il spuimieille ; 
Je crains qu'il ne s'éveille : 
Le jour a trop d^édat. 
Paix , plaçons cette branche. 
Oui y puiy 1^ jour a trop d'éclat. 
Encore cette branche , . 
£t Ters lui qu'elle penche. 

Mais s'il se réveille 

Paix, c'est à merveille : 
Ah I comme mon cœur bat ! 

( Elle place autour de Candor les branches qu^ette 
a coupées.) 

Voyons «'il peut en tirer ayantage. 

Le soleil est dans sa hauteur^ 
Et ses rayons 9 par-dessus ce feuillage^ 

Tombent à plomb sur son.Tisage : 

Je vais en modérer Tardeur. 

iJEUe détache son mouchoir de cou , et retend sur 
:les yeux de Candor* ) 

CANDOR i c/i rfofWtfiilL 
Rosine ? Rosine ? 
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RQSIISE, 

U me nomiQe* 
Ak!jerairévciiU4 

I^Elle se sauye, et ma se cocker contre la porte des, 
la chaufrUère, en avançant la tête de temps en. 
temps, pour ^voi'r; si Candçr n'esf^ pas fâché qu'o^^ 
ait interrompu son sommeil.) 

ÇANBOB. se lèf^e svr *on sémiU 
i 

Je ne sais pas quel brui(|^ 

M'est yeiMf, tîf er dc| mon sommç, 

ROSINE, 
^ est fâché. 

CANDOR> 

J^aurais moins dormi cette miit^^ 
On m'a rendu service^ 

Ah ! qut? j'en auis émue>. 
CANBQR* 

Jçxêv.ais., je sentais mon ame suspendue, 

Entre les restes du sommeil y 

£t rinstant qui touché au rét&l*^ 

Rosii^e s'offrait à ma vue, . , , 
Je. distinguais les sons de sa voix ingénue. 
Je n'éprouvai jamais un Sentiment pareiL 
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Quel est ce roile ?.... J'examine.... 
Je«e me trompe pas.... Quel serait son desseia ? 
C'est celui dont se sert la modeate Rosine, 
Pour dérober aux yeux la blancheur de «on seiiii< 
Mon songe n'est donc pas une illusion pure. 
Cherchons, et découvrons quelle est cette aventure^ 

ROSINE, 
n approche^^ rentrons. 

{Rosine, ouvrant la porte, aperçoit DoUval , etJUit 
toute effrayée.) 

Ciel! uu homme chez nousj 
DOLIVALi 
Rosine , pourquoi fiiyez-yous ? 
C AND OR. 

Que yois-je? 6 funeste lumière ! 
Doliyal imprudent caché dans la chaumière !...é 
(Hosine r^^^ieiiti tremblante. ) 
ROSINK 
Ah ! Monsieur !.... Monseigneur !...• 
{Eue court, toute épouvantée, à Taulre coin du 
théâtre. Candor la suit. Dolival, qui poursuit tou-* 
jours Rosine, aperçoit Candor qui a le dos tourné,^ 
et rebrousse chemin. ) 
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SCÈÎ^È riîi. 

CANDOR, ROSINE. 

CAJ^DORy ramenant Rosinei 

Vous Voilà hots d'iiàléinc? . 
ROSÏHfK. 
Un Monsieur rûè ]f>oursult. ... J'ai peur» 
CAN0ÔR, 
Il serait affligé de causer tdfré peine. 
C'est mon lïeyeu» 

ROSINE, 
C'est pour cela 
Qu'il devrait de son oncle imiter la conduite* 
Nous n'ayons rien à nous dire ; yoilà 
Pour^ quel sujet j'ai pris la fuite» 

CANDOR. 
Je suis sûr que, sans yotre ayeu , 
n était dans yotre cabane. 

ROSINE, 
Pourrait-on croire ?.... ô Ciel ! 

CANDOR. 

Je le condamne. 
{Jl part. ) Le seul coupable est mon neyeu« 
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CANDOR. 
Ce vofle est-il à vous ? Parlez. 
KÔSINE. 

Je vous cotijure 
De m'excuser, si j'ai- trotiblé Vôtre sommeil* 

Ah ! ce n'était, je. vous le fure, ' 
Que pour vous garantir des ardeurs du soleil. 
.Readez<]e mou 

CANDOR. 

Le voilà 5 mais 9 ma fille y- - 
Quel intérêt (parlez de bonne*foi, 
Gomme si vous étiez de ma propre famille,) 
Yous ei^agéait à prendre autant de soin de moi ? 

ROSINE. 

Eh ! quelle ame assez dure y assez dénaturée , 
Ne prendrait pas à vous le plus tendre intérêt? 
Vous êtes révéré de toute la contrée ; 
Dès que nous vous voyons , notre bonheur parait. 
Tous vos discours ne tendent qu'à nous plaire ; 

Nos cœurs n'en perdent jamais rien : 
Vous ne parlez que pour dilre du bien ; 
Vous n'agissez que pour en faire. 
Quand vous êtes heureux, noue Sommes tous eontens. 
Vos yeux nous servant Ûé présage ; 
V Nous Consultons votre visage, 
Comme on regard^ aucîei pour prévoir le beau temps. 
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jCANDOR. 
Je suis touché de yoirquWm'aimew 

HOSINE. . 
On vous aime comme soi-même* 

CANDOlt 
Je jouis de ce sentiment 

( // hd prend la main. ) 
Ah! Rosine. {A part*) Qu'allais-je £ûre} 

ROSIKR 
Ah ! Monseigneur ! . . . 

CANDOIL 

En ce moment,^ 
Rosine, je suis un bon père 
Qui prend la main de son en£fmt. 

ROSINE. 
G^est â moi de baiser la vôtre« 
CANDOR. 
Arrêtez *, mais soyez plus sincère qu'une autre^ 
Confiez-moi qui vous êtes. 

HOSIJBE. 

Je suis«...i 
Ia fille : a GenneViOtek 

CANDOR; * 

Et qu'est-elle elleHtnème? 
Jte yeux Ift seryir; je le puis,^ 



fcQMÉME; ^o$: 

ROSINE, virement, 

Ge serait un service extrême 
^ue vQjus mie rendriez* 

CANDOR. 

Mais que fatit-ell^ei e^ù^^ 

ROSINE, 

Ce qu'elle fait,... EUq vous aime» 

CANDOR. 

Pourquoi doue me fuit-elle , et quel est son dessein^ 
Depuis un an je suis Seigneur de ce village : 
£lle n'est point venue avec les habitans^ 

Quand ils m'ont rendu leur hommage. 
Je ne la vois jamais : qui la rend si sauvage ? 

ROSINE, 

Elle respecte votre temps. 
De vous à nous, la distance est si grande ! . . ^ 

On a peur de vous détourner. 
S'il fallait obtenir de vous quelque demanda je 
On craindrait moins de vous importuner^ 

D V O. 

CANDOft. ROSINE, 

A TOUS je m'int^resM » Ah ! nous tous aimons tous | 

Ce sentiment est doux; A vous on s'intéressi^ ; 

Sa Tertu , sa jeunesse. ... Le respect , la tendresso ., 

Js prendrai soin de yofis* Tous nos çœiUB sont à ▼oua, 
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Je serai rotre guide. Son regard mHntimide, 

Eh bien» Rosine ? eh bien ? Eh bien l 

{li lui prend la main avec {Elle le regarde avec inté" 
ajfection. ) ' rét et modestie, ) 

Soyes donc moins timide , Soyez notre soutien , 

Je suis Yotre soutien. Notre espoir , notre guide. 

A TOUS je ihlntéresse , etc. Ah! nous tous aimons tous, etc. 

ROSINE. 

.Voilà ma mère ; elle marche avec peine : 

Permettez, pour que je Tamène^ 
, Que j'aille lui donner le bras* 

CANDOR. 
Non, non, je vais moi-même aû-devant de ses pas. 



SCENE IX. 

GENNEVOTE, CANDOR, ROSINE. 
CANDOR. 



M. 



L A pauvre Gennevote , allons , ma bonne mère , 
Vous paraissez bien lasse ^ il faudrait vous asseoir» 

ROSINE. 

Elle se tue aussi du matin jusqu'au soir : 
Que ne me laisse-t-^Ue £ûre ? 



COMÉDIE. ^oS 

GENNEVOTE. 
C'est vous^ notre bon maître. Ah! moncœur est contenta 

Permettez donc que je tous remercie 
De toutes vos bohtés pour cette chère enfant»' 

. CANDOB- 
Je yeux, pour travailler au bonheur de sa vie^ 
Vous parler en particulier. 

GENNEVOTE. 
Tiens , Hosine , prends ce panier» 
ROSINE, usa mère. 
J'y vais mettre ce îEl, et le porter moi-même. 

CANDOR. 
Allons : placez-vous Ik , ma bonne ; je vous aime. 



CANDOR, G:feNNï;VOTE, DOLIVAL, 

i^ Pendant que Candorjmt asseoir Gennei^ote , et ' 
se met à coté d'elle .• ) 

D O L I V AL, ûu/ond du-ihédtn ^kunde se^ gêna. 

3L hM bien : Rtisiné a^tis ice cfaeixiiti â^o»umé ; 
Cours, fais ^xéeuÉer Tôtclre que fai donné» 

Mais la prudence est ici nécessailTè; 
Ne précipitez rien , et guettez le moment . . . ' 

{Il se retire.) 
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iSCÈ-NÈ XL 
CANDOR, GENNEVOTE» 

CA3B7DOR, k GennM^ou^ 



Jtak} 



L L S zrmoi ssœà ^déguisement ^ 
Je sais tout* 

GENNEVOTri 
Quoi? 
CANDOIL 

6bjre2 sincère. 
Mélincour. • . ; 

GENNÈVOTE; 

, Était mon époux. «•« 
jRbsine était sa fille. . . . Elle a perdu sa mère^ 

tAïîDOlt, 
Elle Ta retrotrvéç en vous» 

'•"•■ '•'' ■• *• GEÎVNÉVdTÉ. 

JPàî rempli ce devoir tien doux, mais n^çes^alFe; 
Ses parens durs; et fiers ont voulu rabaisser. 

lis ont eu honte d'une fille 
t)e qui la pauvreté semblait 1^9 oi!eiïser ;< 
£1I« a ces&é d'hêtre 4^ leur famille^ 



COMÉDIE. feoy 

CANDOR. 
Comment! Loin de s'intéresser...: 
GENNEVOTÈ. 

Ah! quelle différence t Un cœur tendre et sensible...^ 
Un cœur comme le yàtre. . . • 

. GANDOR. 

O cîelî est-il possible? 
Le ricte pour parent nléconnait l^indigent; 
Et quand son fe)l orgueil achète à prix, d'argent 

Des titres faux et des parens postiches, 
Ceux qu'il a délaissés en murmurent tous bas. 

GÉNNEVÔTÉ* 
Eh! ce sont eux qui ^ dans ce cas, 
Polyent rougir d'avoir des^purens riches. 

CANDOR. 
Rosine leur eût fait honneur. 
Au lieu de leur être importune^ 

GENNEVOTE. 

Jlosine m'a suivie au sein de l'infortune, 

Bans lues chagrins cuisâns elle a fut mon bonheur 

- ' Candor. 
Mais Mélinoour était le neveu de mon père..,, 
GENNEVOÏE, 
. Je le 8Wâ bien , 14onsieur. 



■*< 
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CÂlTDOft. 

A ^p»e]}e mtontion 
^ M'avez-vous donc fiât an mystère 
De votre situation ? 

GENKEVOTE, timidement. 
Monsieur , j'ai cru le devoir faire. 
' J'ai su qu'un long procès vous avait désunis* 
Ces débats d'intérêts , quand même ils sont finis ^ 

Conservent encore une chaîne, 
Et nourrissent long-temps les germes de la haine. 

GANDOR, seUwànt. 
Voilà le triste ifruit des procès de parens. 

GEl^NEVOTE. 
Des cœurs nobles et hauts qui sont dansia misère^ 
Imaginent toujours d'aîitres expédienS', 
Que d'aller mendier Iç bien qu'on peut leur faire. 
Âh ! des secours forcés sont bien humilians ! 

Vous avez mal coiuui mon caractère. 
Je veux, en la dotant, lui donner un époux. 

GENNEVOTE. 

Monsieur, nous vous pourrions attirer des reproc^ies ^ 

En recevant tant de bienfaits de vous. 
Vous avez ides pàrens moins éloignés que nous. 

CANDOR. 
Les plus infortunés sont toujours ks^ plus proche^ 



COMÉÎ>Ifi. %og 

GEHNEVOTE. 

Mon cœur est pénétré de tous vos sentimens* 
Cette cbère Ronne ) eh bien ! je Vo«i5 k rends» 
La séparation me paraîtra cruelle ; 

Mais volontiers 5 je mè sacHfiérài : 
Vous la rendrez heureuse > alors je le serai. 

CANDOR. 

Non, non j vous vivrez avec elle. 
Je conçois un projet , et je l^étahlirai. 
Mon neveu.... Je le vols, élôignea^-Vous, de gf&te; 
Je veux sonder son c<jëiir> satoh: ce qui s'y passe ^ 
Amenez-ihoi Rosine ; alors je vent dirdi. ... , 

( Il reconduit GènnB\foié eti lui parlant bas.) 



S CE If E %IL 
DOLIVAL, seul. 



1/ 



EiTTaEFiLiss est hardie ^ il faut payer d^audace.. 
Tandis qu'on va saisir Toccasion , 
Je reste ici pour 6ter tout soupçon* 



II. x4 
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SCÈNE XIIL 

CANDOR, DOLIVAL. 
CANDOR. 

VJokhsnt! tu n'es pas à la chasse? 
DOLIVAL. 
Bon ! Vousn'avez^W chien, que youlez-yous qu'on fiwe? 

CANDOR. 
Causer ayec Rosine est un plaisir plus grancL 

DOLIVAL. 
Rosine ! 

CAHDOR. 

Tu fais rignorant ; 
Je t'ai yu sortir de chez elle. 
DOLIVAL. 
Il est yrai que tantôt y par la chaleur cruelle^ 
Consumé y lassé, désœuyré. 
J'ai yu cette cabane ouverte , 
Je Tai trouyé totalement déserte ; 
Sans conséquence alors j'y suis entré. 

Voilà tout 

GANDOR. 

Voilà tout ; et pour qui pouvait être 
Une bourse remise à Rustaut ? 



COMÉDIE. 2n 

DOLJVAL^ kpart; 

Ah (te traître! 
(à Candon) 

Mon cher oncle , tenez, roîci la vérité : 

Rorinè et Gennevote/. • • oui je rouâ le confesse^ 

J'ai su qu'elles étaient dans la nécféssité : 
Je sui3 le cheVs^er des femmes, qu'on délaitee; 
Sans me noihmer ^ sans me conmiettre en rien. 
J'ai voulu, leur faire du lien, 
G>mme voud faites > voui , sans que cela paraisse. 

CANDOR. j 

Le motif èerait beau ; maiè ce h'ést pas cela. 
Rosine te fuyait, et tu l'as poursuivie.... 
Allons , tu Vaimeà ? 

bOLIVAL. 

Mais, ouip-dâ: 
Je suis jeune, elle est fort jolie. 
Â la canq^agne, il faut bien s'amuser; 
C'est un îtiômënt de fantaisie, 
Que moii ftge fait excuser. 
Bon! Je n'y pense plus. Elle fait la sévère ; 
iSans relâche obsédée ^ et par qui? pair sa mère. 

CANDOR. 

Toutes les deux pourront s'humaniser 5 

Loin de blâmer ton feii, je veux l'autoriser. 

Et j'emploirai pour toi mon éloquence. 
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DOLIVAI- 
Vous auriez cette complaisance ? 
Vous pourriez me servir?.... 

CANDOK. 

. . Je iii']r crois obligé. 
Si tu peux être oorrigé, 
MoU' ami, ce sera par un. penchait honnéte« 
Il formera ton cœur, il mârir^ ta tèle« 
Je le sais. J'en ai £iit Texpérienoe, moi. 
A peu de cbose près , j'étais , dans ma. feumesse, 

Aussi ridicule que toi. 
Un amour délicat me tint lieu de sagesse , 
Me fit de mes erreurs reconnaître le £iux. 
Et j'eus honte de mes défauts, 
En n'en trouyant aucun dans ma maltresse. 
DOLIVAL. 
Vous eùtes-là,'mon oncle, un joli précepteur. 

C AND or; 
On deyient honnête homme en épurant son cœur. 

AB.IET TE. 

On se rend estimable , 

Lorsque Ton aime bien; 

Et pour paraître aimable. 

On ne néglige rien. 

Du choi^ «qn'oii a. su faire. 

Dépend le caractère. 

Oti cherche i té régler ' 

Sur ce modèle mime. 

Pour plaire à ce qu'on aime , 

On tent Ini risaenMtr. 



COMÉDIE. 2i}. 

i>omvMU 

Voilà comme je pense. 

CAUDOIt 

Il faut donc y souscrire. 

Rosine te çw^mX, tu «r«5 son époux. 

DOLIVAL. 

Moi, mon cher cncfeU**. y songez-vous ? 

CANDOR. 

Je la dote...PounjTOi aowire? 

DQLlXAh. : ^ 

Comment ?•»•• 

CANDOR. 

Rosine est sagiç, ou doit la respecter. 

V DOLIVAL. 

Mais àuBA le moude^ il faut représfipter . > . ^ 
CANDOR. 
Quelquefois la noblesse kabitc une cibane. 

DOLIVAL. 

Rosine?.... 

CANDOR. 

N'est point paysane^ 

Elle est fille 4* Melincour. 

DOXÏVAU 

Que m'apprenez-vous ? Je respk^,, 

Je puis enfin avouer mon aàiour . . » «. 

Oui i ru»i(ïw> 1mm om i'as|Mre*»^ 
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GANDOIL 
Tu seras «on époux , te dis-je. 

DOLIVAL. 

Dès ce jour. 
( ji part. ) Mais j^i fiût une étourderie. 
Je n'ai pas un instant à perdre. 
GANDOR. 

Où vas-tu donc ?» 
DOLIVAL. 

Mon cher oncle, il 7 ya du mallieur de ma vie. . . 
Laisse^-mpi prévenir.. .. 

CANDOR. 
Mais il perd la raison.r 



SCENE XI Vi 

I CANDOR, GENNE VOTE, DOLIVAL- 
0ENNEVOTE. 

ixu secours j ah! Monsieur f Rosine m^est ravie, 

CANDOR. , 

Ç-osine ! 6 Ciel 1 

DOLIVAL. 

Nç vous alarmez, pas. 



COMÉDIE, «i5 

QEETNÉVOTE. 

Ce sont ses cris qili m'en ont aiyertie. 
J'ai vers elle aussi-tôt précipité mes pas ; 
Dans rinstont, à mes yeui^^ on Ta fait disparsdtre. 

: DOLIVAL. 

Je cours ... 

> CAKDOIU 

Demeure ici (à part. ) Je-soupçonne le trattre. 
Rustaut 7 Rustaut? accours avec nos Moissonneurs j 
Rosine... 



SCÈNE XK 

LE VIEILLARD, RUSTAUT, GENNEVOTE , 
CANDOR, DOLIVAL. 

RUSTAUT, • 

lYXoNSXiGNEua, n'en soyez point en peine \ 
Nous l'avons délivrée , et l'on vous la ramène. 
LE VIEILLARD, h Gennewote. 

Bonne femme, séchez vos pleurs. 
GENNEVOTE. 
Vous me rendez ma fille, ah ! je vou9 dois la vie ! 
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LE VIEILEAAD, 

Nous ayons pris bien à propos ^ 

Tout au travers de la prairie» 
J'ai saisi te premier la bride des chevaux ? 

Ds ont pensé me ti;0r , nif^s p:'importe ; 
Du moins, mon dernier jour était pour vqaa servir» 

Tous nos gens m^olit prêté main-forte ; 
Çt V0i]4 P8t 9pff9t QSl^on YQyiï^t vçy* mw* 



SCÈNE X Vh et dernière. 

LES ACTEURS PRÉGÊDENS; ROSINE, 
ramenée -par les Moissonneurs* 

QgKHEVPTf. 

V^TTE ne vous dois-je peint ^ à vieillard respectable ! 

ROSINE, à Gennef^ote. 
Rosine, grâce à l^i ?^ ^Ç^^\ dâ^l^ ¥0$ br^9* 

Je désire, et Je fiwp§ djp troiiyer ]fe pQiipfWe. 

HÏJSfAîîT; 
Vous n'iriei pM biw lpin;j/5 »« me trompe pas. 



COMÉDIK' âS7 

LB VWILLÀÏllX 
Mon bon SiBigiipiir > jÇ'fWt > Hfl ^fm m déplaise , 
Quelque imiî ^§ 1^^ se^eii I 
Car il AY^iljarllé » «talfe. 

Monsieur ,.voi^ ^i|rie^ pH?Mf. . 

JevousatfaûsFaTetti 

Roeine m'a tourné |fi tâ|§. 
L'absence , ni Pafis v(qqX f(mt iftein) tj^^ (em 
J'ai pour elle avance |non f etouir ^^ <^^ lî^u ; 
Ses refius m'ont piqué : p{us çUe eto^t liQnçiâtç^ 
Et plus à la séduire enfin |*ai persisté.. 
Je tirais mon espoir de son obscurité j 

Et j'ai cru qu'une paysane , 
Passant dans l'abondance et dans l'oisiveté, 
Pourrait 9 pent-^tre un jour, oublier sa cabane, 
Et me remercier de ma témérité. 
C'ANDOR. 
Quoi! malheureux! vous avez l'insolence 
De choisir ma maison, pour oser, sans pudeur, 
Enfreindre le respect qu'on doit à l'innocence, 

Et nous montrer l'effervescence 
D'une tète perdue et d'un homme isans cœur ? 

Poup mon parent )e voua renie. 
J'abjure l'amitié qui m'avait trop surpris ? 
Ces nœuds, dont tous n'ayez jamais connu le prk^ 



ai8 LES MOISSONNEURS, 

Voire cœur dégradé les rompt et me délie 5 
Et le mien 9 qui toujours détesU^ l'infamie , 
Ne voit qu'un étranger dans une ame avilie, 
Qui me force à changer ma leùdreésè en mépris^ 

DOLIVAL. 
Votre indignation, mon oncle, est légitime.. •• 
Je l'ai trop offensée.,., et )e perds votre estime. ..^ 
En lui donnant la main , je puis tout réparer* 

CANDOR. ! 

Sans son aveu, je ne peux l'espérer. ' 

D 6 L I V AL , i Rosine. \ 

Ce qae j'ai fait ne vient que d'un amour extrême :- 
Est-ce à Rosine à m'en jp'unîr ? 
R OS I KE , en se jetant dans les bras de sa mère. 

Maman, souflfririez-vous?.... Ah ! j'aime mieuxmourir ! 
GENNEVOTE, à DoUval, 
Quiconque offense ce qu'il aime. 
Est indigne de l'obtenir. 

]^ S I NE. % Of f c un transport de joicm. 
Ahî 

CANDOR. 

Ce noble refus peint votre caractèrev 
( ^ Rosine , après mji^ temps.) 
Je connais bien quelqu'un qui. sent la même ardeur ^ 

Et son amour respectueux , sincère, 
Nç serait occupé que de votre bonhçqr î 
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Mais la crainte de you» déplaire 
L'oblige à renfermer le secret^ datas son cœi». 
ROSINE. 
Ne m'enyiez point la douceur 
Pe passer ^ en ces lieux, nies jours avec ma i^ère. 
GANDOR. 
Autant qu'à vous elié m'est cliàre. 
( A Rosine,' après un temps* ) 
y DUS me refusez donc aussi ? 

{Rasme lève les yeux sur Çandor ayec tendresse, et 

ks baisse qussitâù) 

GENNEVOTK 

Quoi! yoiis, Monsieur ?...» 

CA|NDOR; 

Rosine, e?plique«-yous ; que &ut-il que j'espère ? - 

IVQSINÇ. 

Monseigneur. ..^ 

GEHNEVOTEjàpflit. 

Serait-il bien yrai ? 

DOZlVAhy h part; 

Qu*eutends-je ? 

RQSIWB. 

Excusez-moi» •• je suis toute saisie... ^ 

CANDOR. 

Je yois que yotis allez demander du déUi^ 
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Voilà l'miqM foû, de trate jotri ¥ifi» 
Que TOUS ayez mal Y^• 

Je suis pu|» , )9 Vni biw PWè^* 

Rosine n'a pas voul^ fkrei)4jrfi 
La bourse qu'en se* piAin? j'étai? dwç 4 4< rendre. 
Qu'en yeut*0|i foire? 

Elle est pour toi. 
( Le Vieillard fait un mous^ement de surpme , 
Doliual continue : ) 
Je puis en disposer , puisqu'elle était à mof. ^ 
LffVIEItLARD. 
Je vais en faire le partagé 
Avec tous nos bons moissonnemrs. 
De vous àler Rqsim âa ont eu le courage ; 
Ça fait que Monsçjgp^ur 1^ ]^pe^ f n mariage : 
Pes plaisirs d'aujourd'hui vous faitef l^iis )ioi(iieurs. 
HirSTABT. 
Fort bita, fiirt l^ieaii e'eol ùixé un bon usage*... 
Âb le brave bopvie ! em)>rassons-noas : 
L'ami 2 xic^ns i^uroi^ «^ de voitô. 



GOMÊDI& Mt 

Je vais 9 loin de tô6 yent^ làettife foal en pratique, 

Pour réparer ma honte et m6n etretd: ; 
Et je ferai si bien^ que restime publique 
Me rendra quelque joiir làm droits sur votre cœur» 

CANDOR , h Dolwal qui m retire* 

Tâche, tâche d'être plus sage, 
Et si dans la raisdii )e tè VOi» ^aSIêjtmi , 
(Tu n'es que mon neveu), tu seraâ davantage: 

Je ferai de toi mon ami 

( Le Vieillard distribue Tardent de la bourse à tous 
les Moissonneurs, ) 



VAUDEVILLE, 

RUStAÛÏ, NICOLE. 

Uis biiMi cpt TotR ma» di^cnue, 
Qa^un heureux Mft too» rkMftpeMt : 
Ce sont nos vœux , notre espérance. 
Pnissiez-Tons long-temps moissonner ! 
Et que dâBS r«cttétte yiéillesse , 
Sans iegr«tUr rottt jeranesse. 
Malgré les atts , le temps Yons laisse 
Encor le plâiiir èb gltaeri * 
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{Tous les Moissonneurs et Moissonneuses chantent eh 
chœur les vers smvans^ qui servent de r^frein aU 
premier couplet.) 

Que la vieillesse 

Encor tous laisse 

Long-temps le plaisir de glanée: 

tAÎirDOR. 

En tout pays chacun est frère ^ 
Et du plus au moins on difféne. 
(Celui que le sort iious préfère 
A le bonheur de moissonner ; 
Qu'il Tiye au sein de Tabondance ; 
On souffrira son opulence , 
S'il peut à là fkihie indigence 
Laisser quelque chose à glaner» 

ROSINE, k Cennef^otei 

Mon cœur jouit d'un bien suprême : 
Faizbe Ckndor , -et Gandor m'aime ) 
n m^âéye jusqu'à lui-même. 
Je puis à présent moissonner. 
Mais jamais ma reCoiinaissance 
]>f 'oubliera que sa bienfaisance , 
Quand nous étions dans l'indigence ,■ 
Ici m'a permis de glaner, 

GÈNNEVOTE. 

Nous n'avons point l'ame assenrie: 
Loin de nous la fraude et l'enrie. 
S'il est des fleurs dans notre wie, 
On peut ici les moissonner. 



,-W 
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Mais parmi le fracas des villes ^ 
n est peu de plaisirs tranquilles : 
Dans ces cHamps ingrats et stériles^ 
On est trop heureux de glaner. 

CANDOR. 

Jadis le Parnasse fertile 
•-•V Était une campagne utile; 

Dans ce temps un auteur habile 
Trouvait toujours à moissonnera 
Mais hélas I la race première 
N'a rien laissé pour^la dernière ; 
Et quand on vient après Molière ^ 
Heureux qui peut encor glaner ! 

( Tous les Acteurs et les Moissonneurs chantent en 
choeur, au Parterre, les deux vers suiyans : ) 

Notre espérance la plus chère 
Est de pouvoir encor glaner. 

{Les Moissonneurs forment des danses, présentent 
des bouquets de barbeaux et de coquelicos à 
Condor , à Rosine et à Genne^àte.) 



FIN. 



LA ROSIÈRE 

DE SALENCI, 

COMÉDIj: 
EN TROIS ACTES, 

MÊLÉE B'ARIEÏTES. 

Représentée devant LïxjKd Majestés, par 
les Comédiens Italiens ordinaires du Roi i 
à Fontainebleau > le aS octobre 176g* 



Rara avis in terris. 



n. tS 
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ÉCLAIRCISSEMENT 

HISTORIQUE 

SUR LA FÊTE DE LA ROSE. 



jLiA Fête de la Rose n^est point une fictioû. Depuis 
laoo ans et plus j on la célèbre chacjue année en Picar'» 
die, «tu village de Sàlenci , h une demi-lieue de Noy on '^* 
On attribue Tin^itution de cette fête à S. M. , qui 
virait sous les règnes de Méroué , Childéric et Cio- 
vis , dans le cinquième siècle de notre ère^ alors Sei- 
gneur de ce village. Cet homme respectable av£Ût ima-* 
giné (c de donner tous les ans, à celle des filles de sa 
(( terre qui jouirait de la plus grande réputation de 
« vertu^ une somme de vint-cinq livres , qui écait ^ 
(c.en 4^ temps-Ji) une somme assez considérable ^ 
(( et une couronne ou chapeau de roses. On dit qu'il 
ff donna lui-même ce prix glorieux à l'une de ses 
<c sœurs I que la voix publiqu^ avait nommée poui: 
il être Rosière. 



^ Ofli en vett* le AbUiI Aam t Année HuéraiHt n^ tg, atm^ 
17669 etdims un ouTn^e patriotique , aussi intéressanl; qu'agréa « 
h\e , de M. de Sauvîgny , intitulé : T Innocence du premier âge en 
France, Le présent ayerUsseuent n'en est qaW faibli extrait. 
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« Cette récompense devint, pour les filles de Sa- 
cc '^lenci , un puissant motif de sagesse. Indépendam- 
cc ment dé Thonneur qu'en retirait la Rosière, elle 
«c trouvait infailliblement k se marier dans Tannée. 
« Ce digne seigneur, ftaîppé de ces avantages ^ per- 
ce pétua cet établissement. Il détacha des domaines- 
ce dé sa terre onze k doute arpens , dont il affecta 
« les revenus au paiement des vingt-cinq livres, et 
« des frais accessoires de la cérémonie de la Rose. 

et Par le titre de la ibndation , il faut non-seule- 
cc ment que la Rosière ait une conduite irréprocha- 
ce ble; mais que son père, sa mère^ ses frères et ses 
a sœurs ^i^nt eux-niém^s irrépréhensibles. » 

Depuis ce temps, le seigneur du lieu, ou l'inten- 
dant de la province, ou^ leur préposé, a droit de 
choisir la Rosière , d'après le rapport du bailli ; mais 
if faut que le jugement soit confirmé par tous les 
notables du vijlage. 

« Le 8 juin , vers les deux heures après midi, la 
K Rosière, vêtue de blanc, frisée, poudrée, les che- 
K veux fiottans en grosses boucles sur les épaules, 
i accompagnée de sa famille, et de douze filles aussi 
fc vêtues de blanc avec un large ruban bleu en &au- 
« drier , auxquelles douze garçons du village donnent 
te la main, se rend au lieu destiné pour la cérémo- 
(t nie^ au son '^ des tambours, des violons et des 
ce musettes. » 

On pose la couronne de roses sur sa tète, et on lui 
remet en même temps la somme de vingt-cinq livres; 
ensuite on forme un bal champêtre* Plusieurs de nos 
rois ont l^onoré de leur protection cet établissement 
uUle. 
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« Louis XIII $e trouya^ntj^ ^\y ^ cent cinquante 
«c ans , au château de Varennes , près Salenci , M. de 
« Belloy, alors Seigneur de ce dernier village, sup- 
« plia de &ire donner en son nona le prix destiné 
« pour I^ Rosière. Louis XIII y consentit ^ et envoya 
ec M. lé Marquis de Gordes, son premier capitaine 
« des gardes , qui fit la cérémouîe pour Sa Majesté m 
ce et qui, par ses ordres, ajouta une bague et un. 
« cordon bleu*. Çest depuis cette époque que la 
(c Rosière reçoit cette bague, et.qu^'elle et ses corn- 
(c pagnes sont décorées de ces rubans. Tous ces faits 
«E sont constatés par les. tilrea les. plus authentiques* 
« On ne saurait croire combien ce prix excite k 
a Salencï Fémulation des mœurs et d<^ la sagesse. 
(( Tous les habitais de ce vàllage-, composé de cent 
(C quarante-huit feux, sont doux, honnêtes, sobres, 
(( laborieux, et vivent satisfaits de leur sort. Il n'y a^ 
ce pa$> un seul exemple d'un crime commis par un na-* 
« tureidu lieu, pas même d'un vice grossier, en-.. 
I « core moins d'une faiblesse de la part du sexe. 



ACTEVKS. 

HÉLÈNE. 
THÉRÈSE. 
NICOLE. 
t' Madame MICHEL, mire d'Hélène. 

Madame GRIGNARD, mère de Thérèse. 

LE BAILLL 

LE RÉGISSEUR. 

COLIN, amoureux d'Hélène. 

THOMAS, aimoureuxde Thérèse. 

FRANÇOIS. 

GUILLOT. 

LUCAS, et plusieurs autres garçons qui prétendent 

épouser la Rosière. 
JÉRÔME, garçon me&nier et tambourineur. 
UN COMMANDANT, DE tA MAKÉCHAirssiï. 
UN VIEILLARD. 
UNE VIEILLE FEMME. 
UNE AUTRE VIEILLE. 
UNE SENTINELLE. 

PERSONNAGES MUETS. 

Garbzs dx Maséchavssés. 

Miliciens , Gardes-chasses , Messiers et différens 
HABITAN8 du yillage de tout «exe et de tout âge. 



LA ROSIÈRE 

DE SALENCI, 

COMÉDIE. 



ACTE FEEMIBR. 

Le Théâtre représente yn foys^^e ; dans le fond est 
un bosquet orné de gisirlfLudcs de fleurs ; sous ce 
bosquet est u^e table entourée de pkisieurs sièges ; 
à droite du théâtre est v^ne ferme avec un mouHn;^ 
attenant la porte de la ferme est un banc ; de 
l'autre câté^ ^éââee est mœ tnmson avec une 
porte et une fenêtre çriMée^ etphts loin un bout de 
mur, proche duquel est un çtrhv^ ispH. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
Madame MICHEL^ seule. 

ARIETTE. 

yJvE roQTTage cesse» 
Arrêtez le moulin ; 
Autre soin nous presse ,. 
Nous moudrons demain: 
Que FouTTage cesse, 
Kous moudions demaiik. 
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Chacun se gprépare 
A voir ftNSalenci 
^ Une fête rare, 

Qu'on ne voit qu'ici ; 
Vne fiSte rare, 
Qu'on ne Yoit qu'icL 

On. accorde un prix à nos filles , 
Prix d'honneur qu'il faut mériter ; 
Prix d'honneur que les moins gentilles 
Trop souvent ont su remporter. 
Mais j'entends déjà les musettes 
De tous les hameaux d'alentour , 
Célébrer par leurs chansonnettes 
Jjt retour de cet heureux jour. 

Q^e l'ouvrage cesse y 
Arrêtez le moulin ; 
Autre soin nous presse^ 
} Nous moudrons demain i 

Autre- soin nous presse» 
Nous xaoudrQn& demain. 

Tons les ans dans notre viHage^ 
Et depuis dix siècles passés , 
Qn couronne une fille sage ^ 
Et nos soins sont récompensés* 
Cessez» cessez, cesser, 

AVEC LE CHŒURj^ qu'on ne voitpQÎnt 

Chacun se prépare , etc. 
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SCENE IL 

Mâck MICHEL, JÉRÔME. 

Mad. MICHEL. 

Jérôme? 

JÉRÔME. 

Not' bourgeoise? 

Mad. MICHEL. 
A-t-on eu soin 'd'approprier les dehors du mdu- 
lin et de la ferme? car c'est dans ce bocage que 
l'on va célébrer la fête de la Rose, 
JÉRÔME. 

Oh ! je savons que c'est aujourd'hui la fête de la 
sagesse des filles^ ça n'arrive pas tous les jours, et 
M. le Bailli nous mettrait à l'amende , si je n'étions 
pas en régie* 

Mtd. MICHEL. 

Gomme de raison. Tiens, mon ami^ voilà pour 
toi et tes camarades. Vous achèterez des rubans, 
vous prendrez part à la fête. 
JÉRÔME. 

De tout nof cœur ; car je sommes ben sûrs que 
l'honneur en sera pour Hélène, vot' chère enfant 
Tatigué! ^ feira taire les mauvaises langues^ 
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Mad. MICHEL. 
Quelles mauraises langues? 
JÉRÔME. 
^Eh! par exemple ^ madame Grignard, qui veut 
que sa fille soit Rosière , et pis les parens de la petite 
Nicole qui est itou une des prétendantes* 

Mad. MICHEL. 
Eh bien ! quoi ? que disent-ils ? 
JÉRÔME. 

Eh ben ! qu'Hëlène est une brave fille, à la vérité; 
mais que vous lui laissez trop de liberté, que ce 
n'est pas comme ça qu'on élève des en&ns» 
Mad. MICHEL. 
Je répohds de ma fille. Oit est-elle? 
JÉRpjiE. 

La voici. Adieu la mère Michel ^ je vais prendre 
mon tambour, car c'est moi qui dois tambouriner 
à la fête. J'avons trois filles sages pour une cette 
année, ça mérite ben qu'on fasse du bruit. 
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SCÈNE m. 

Mad. MICHEL, HÉLÈNE, 

HÉLËNE. 

Don jour 9 maman. 

li«d. MICHEL. 
Te yoilà déjà prête ? 

n£Li£ liE* 

Otii; 

Mad. MICHEL. 

Pourquoi n'a^^u pi|s toa beau tablier? 

HÉLÈNE. 
Ah! maman y vous me gronderez peut-être. 

Mad. MICHEL. 
Est-ce que je t'ai jamais grondée ? 

HÉLÈNE. 
C'est que je l'ai donné à la petite Nicole pour 
lui en faire une collerette et un bayolet. Vous savez 
qu'elle est pauvre. 

M;aa. MICHEL. 
Et tu crains que je te gronde pour ça?..** As-tu 
mis tes petites tourterelles à la feùêtre 7 

HÉLÈNE. 
Je ne les ai plus. 
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Mad. MICHEL, 
Pourquoi? 

HÉLÈÎ^E. 

ARIETTS. 

Mes tourtereaux, mes tourterelles 
. De leur prison voulaient sortir^ 

Tout à l'entour, battant des aÙes, 

J'entendais leur mère gëmir. 

Soupirer, soupirer, gémir. 

Je n'aime point à voir soufirir; 

Ah f je le» aurais vu mourir! 
J'ouvre la cage ^ 
Ah ! maman , quel plaisir î 
Si vous les aviez vu s'empresser pour sortir ; 
Si vous les aviez vus !..., Quel plaisir! quel plaisir l 
ils volaient, ils volaient de bocage en bocage j 

Je croyais voler avec eux. 
Quel plais», quel plaisir, quand on fait des heureux l 

Mad. MICHEL. 

Tu as bien fait; tu as bien foit. J'aime à te ycir 

profiter de la bonne éducation que ton père t'a 

donnée. Il avait étudié, et tout fermier qu'il était, d 

en savait plus à lui seul sur le bout de son petit 

doigt, que le tabellion, le procureur fiscal et le 

baim lui-même. N'oubUe pas ses leçons. 

HÉLÈNE. 
Eh! puis-je les oublier? rotre exemple et votre» 
tendresse me les rappellent tous les jours. 
Mad. MICHEL. 
Il te rendait la sagesse aimable, il t'instruisait en 
l'amusant, il profitait de la moindre chose : par 
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exemple ; un jour que nous nous promenions en- 
senoble sur le bord d'un étang, il le disait: 

Air: Mtnuet â^ExaudeU 

Cet étang 
Qai s'étend 
Bans la plaine / 
Répète au sein de ses eaux , 
Ces vcrdoy ans ormeaux. 
Où le pampre s'enchatne* 
Un jour pur , 
Un azur 
Sans nuages , 
Vivement s'y réfléchit : . ^ 

Le tableau s'enrichit 
D'images. 

Mais tandis que l'on admire 
Cette onde où le ciel se mire , 

Un s^hir 

Vient ternir 

La surface 

De la glace. 
D'un 'Souffle il confond les traits , " 
Détruit tous les effets; 
L'éclat de tant d^objets 

S'efface. 

Un soupir, ^ 

Un désir, 
OmafiUe! 
Peut ainsi troubler un coeur , 
Où se peint la candeur^ 
Où la sagesse bnlje. 
Le repos, 
Sur ces eaux , 
Peutreniitre; 
Mais il se perd sans retour, 
Dans un corar don l'amovr 
Est mattve^ 
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HÉLÈNE/ 
Mais, ma mère, tous me regardez en disant cela l 
est-ce que vous aVez quelque reproche à me faire? 
Mâd. MICHEL. 
Non 3 mais prends bien garda . « . 

HÊLËIÏ£, gatment. 

Boni bon! ne craignez riim, \e serai toujours 
digne de vous. 

Mâd. MI€Hfi£. 
A la bonne heure* 

HÉLÈNE. 
Maman, j'ai une permission k tous demander. 

Mâd. MICHEL. 
Quoi? 

HÉLÈNE. , 

C'est d'aller &ire des gûlriàndes de fleurs pour 
mes deux bonnes amies Nkole et Thérèse qui 
doiyent paraître avec moi à la cérémonie. 

Mad. MÏtCHB£. 

Eh bien , va ; mais ne t^éloigve pas. 

flÉLÈïîk ;■ 

Non , maman ] mgis'lMdraH«>i'doiic. (Elle sort.) 
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SCÈNE IV. 

Mad MICHEL, seuk. 

vJxTTX chère enfant! on dit qtle je la £;âte, que 
je loi soufire tout*. . • Quand up aatorel.est bon, il 
faut le laisser alkr': là contrainte Im fait du tort. 
Je yeux que ma £096 doit ^ comme ihoi, sage, gaie , 
libre et heureuse* . 

^■i t y TA j '■ ' ■ .'i r, W ' \ ' X 

SCÈNE V. 

Mad. MICHEL, COLIN, 

GOLIJN , aveo fsU et tout essoufflé, 

■ix h! madame Michel, ma chère madame. MI- 
cbél!..... 

Mad. MICHEi:!. 

Qu'as-tu dose GoMti^ ecvake te ydilà? x 

RétèîBie est ilde'd^es trbi^ ffilei ndo^è^â ^o^3^ avoir 
le prix de la sagesse. Elle Faura ^ elle l'aura sans 
doute; et s'il était encore un prix pour la beauté, 
la gentiUe^y elle Faurwk «ncor^» 
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Mad. MICHEL. 
Pour tout cela 9 non; mais pour la sagesse ^ oui : 
car ma fiUe est ma fille, 

COLIN. 

A & I B T T E. 

Ob doit Cûtuonner en ce jour 
£t la sagesse y et Finnocenee, 
Hâai! jpouT le plvs teii4fe amour, 
STest-il donc point de récompense? 

La sagesse est un grand trésor» 
C'est la parure d'une belle; 
Mais Famour constant et fidéU 
Est peut-être plus rare encor. 

On doit couronner en ce jour 
Et la sagesse , et Tinnocence ; 
Hélas } pour le plus tendre amour 
N'est-il donc point de récompense f 

Mad. MICHEL. 

Hein? Que youlez-vous dire avec votre ploi, 
tendre amour? 

COLIN, «Tiin ion ^aressanu 
Hélène et nioi, dès nos .plus jeunes ans, noas 
avions de ramitié l'un pour l^utrç.scela. vo^ ré- 
jouissait" .. > , 

' Mad. MICHEL. . 

Oui, c'est la vérité. 
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A R I B t T E, 

Loi*sqTie vous étiez dans Fénfance ^ 
Sur mes genoux tous deux je vous plaçais» 
Je TOUS berçais, je tous Iberçais; 
Je vous baisais , je tous baisais. 

JJvm ici, Fautrelà; 

Là, là, là, là, là, là: 

Vous saiiûez en cadehce. * 

Ces ohers enfans , ils s'embrassaient ; 
hfdva^ petits tdoigts s^entrelaçaient ^ 
Ils penchaient déjà Fun vers Tautre. 
Oui , son cœur s'approchait du vôtre. 
Ah ! disais-jé à mou pauvre époux , 
Un jour ils s'aimeront peut-être ^ 
Et cela nous ferait renaître^ 
S'ils étaient unis comnie nous* 

COLIN) viuemûnt» 

Oili, c'était le dësir du père Michel, (c'était le 
Votre; et, depuis que j'ai de la connaissance^ Çâ 
toujours été le naien» 

kad. kl'CHÈt, ' 

Ta bonne intention me fait plaisir ) mais. . . . < 

COLTN. 

Eiibifen! r^uriesE-vous cru^ elle avait alors d^ 
iCamitié pour moi; à présent dlè ne m'aime plu« 
du tout^ du 4oat. 

: Mad. ilItHEL. 
Vous étiez alors des enfans-, aujourd'hui quelle 
différence ! 

lu i6 
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COLIN. 

Est-ce une raison pour qu'elle me haïsse ? 
Mad. MICHEL. 

Ne sais-tu pas nos lois? ne sSaîs~ta pas qu'il n'est 
point permis à une fille de Salenci de disposer de 
son cœur , et de témoigner la movtidre inclination ? 
O ciel ! si ma chère . enfant était soupçonnée d'ayoir 
dû penchant ipour toi , tout serùt perdu ^ ma fiUe ne 
serait jamais Rosière. 

COLIS. 
Rassurez-vous. 

ARIETTE* 

Hélène 
M'interdit par sa rigaenr ; 

Ma peine 
Ne saurait toucher son cœur. 
D*abord elle part, 
£t fuit à perdre haleine , 
Lorsque par hasard 
Je la rencontre au bois pu dans la plaine; 

Hélène, etc. 

Quand elle rit, quand elle chante. 
Si je l'écoute , elle se tait : 
Et si^ôt que je me présente , 
Tout rinquiéte et lui déjilatt« 

Au «son de ma musette 

On l'entend sèupirér. 

Ah ! je crois qu'elle est taàto 

Pour me désespérer ! 

Chaque jour sa fierté redouble; 
Etiquand on parle de ColiÀy 
Elle rougit , elle se trouble : 
C'est un «Ifet de son dédain. 
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HéLine 
M'interçUt j^ M ligoeiir ^ 

Ma peine 
Ne saurait toucher son ccsur. 

Mad. BCICHEIi. 

Mais ei ejÇTectivement elle a ta^t i^éloigoiemQXkt 
pour toi, gue yeux-^u que j'y &$sç? 

Ah! comme die est -trop aii|;e.poiir arpir d'*^tre 
yolonté ^e la yôtre^ si you3 Ji4 di$ie;E. . , . ( quand 
elle sera Rosi^jre , s'entend y ) si yous lui disiez de 
m'aimer, je /Suis s&Ty bien sûr qu'elle m'aimerait 
tout déduite, et jÎoms-hous m^içyîpns ensemble , 
comme c'était yotre intsenlion. 

Jiad. MXCHETi. 
Je ne pub rien Êdre sans le .consentement du Bailli. 

Ali ! je l'aurai , |e raumi : je yais âne Hmp inscrire 
sur son registre : c'est le droit de tous-les honnêtes 
garçons. 

Mad. MI G HE II. 
Le yoici. 

CQMN, 

Ah ! si yotis youlie^ me pr^ësenter..,. 

Mliâ. 'M4€K£Xi. 
Soit. 
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SCÈNE VI. 

tË BAILLI, LE RÉGISSEUR, Mad. MICfïEL, 
JÉRÔME , L£ BHiGADisa de hcahéchâusséx as^ftc 
ses gens, les oarbxs'-châssss , les hessixks et 

XS GOMiffANDANT DE LA ÙtLlCJtBV 9AT3« 
L£ Bailli, ttun ait d*impoiianceé 
ARIBjTTÈ. 

IVloirsTCvli le (iommaiiclaiit,T!iesJieitn lés officier*^ 
Faites respecter nu ]^ce< 
Nos gardes-chasses , nos messie» , 
, Et nos gâtions de la mUice , 
, Qui savent faire Texercice , 
Seront tons à votre service : 
Poste«-les dan9 tooslos quartiers. 

MÔ&6i«ur le commandant ^mesaîenj» les offieict»» 
Faites respecter ma jpoiUce, 

Si quelqu^un , par hasard | 
Troii)>lait pe jour de léte. 
Qu'on Farréte , 
Qu'on l'arrête sans ^ard j • . • • 

^ Qu'on me l'an^ne 

Pour l'interroge » 
Pour le juger 
A la séance prodiaiiie« 

Monsieur le commandant , messieurs Iss officiers > ' 
Vons , gardesnchasses et messiers, 
Et vous garçons de la milice | 
Fait«s respecter ma poUct . 
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Mad. MICHEL et COhlN , faisant la ré$*éffinee. 
Monsieur le Bailli? ,. . . 

LE bailli: 

Ah! hon jour ^ bon jour,, madame Miçll^l ;.l^S5eK> 
laissez-moi un moment. (En appelant les gardes.) 
Écoutez ) écoutez y messieurs. 

COLIN. ' V } 

Monsieur le Bailli, c'est que ciela presse^ et je 
Tiens vous demander vôtre protection pour époii^ar... 

LE BAILLI, faisant Vkomnié dffciité, ' 

Qui, Qui^ tu peux comj^ter sur moi, mon ami^ 
mon enfant... Vous reviendrez. 

COLIN 9 at*ec transport de. j^oie; 

Je peux compter sur l|ii !!... Madame Michel , je 
peux compter sur lui-. ( Ils sortent, ) 

LE BAILLI, montrant le Régisseur* 
Quand Monsieur passera devant^ le corps - à§- 
garde ^ qu'on lui rende les honneurs militaires , c^ 
c'est monsieur le Régisseur qui représenté monsei- 
gneur l'Intendant. 

{Le commandant et sa suite saluent .l^rB^gJLSSiçufi ; 

Jérôme bat h tofKfh&T jd&rrière le Régisseur^) 
LE.B:ÉGJSSE.UR, ««TAvï*.,: . j / 

Pestç soit da màiiant aviec son tambour ! < . 
{ Jérôme ^retire en Jaiéant une grande inclioation.} 
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SCÈNE VIL 

'' tÉéAiLLÏ, LE RÉGISSEUR. 

« . . . . 

LE BAILLI. 

. . LE RÉGISSEUR. 

.Je conçpi»^ M. le Bailli, cpie tous ctevez avoir 
bien de la peine. 

LE BAILLL 

Cela n'est pas croyable. C'est moi qui suis chargé de 
la sagesse de toutes les filles du yillage , et j'en ai 
trente sous ma <firectîoi). 

tÉ ftÉôîssiûk. 
Quelle Heureuse fécondité dans un si petit canton ! 

LE BAILLL 
Un ancien a dît : rara asiîs in terris,^ c'est-i-^dire , 
qu'une fille exactement sage est un oiseau rate àur la 
terre. 

LE RËGISSEUIL 

Bârsdtrâistiu. 

LE BAILLTj 

n avait tort.- B y a beàuéoi^ j^lms db filles sages 
qu'on ne peJoStf? et il y en «nrâit bien «bvlintagd , si 
oà «tèitliA ttjllléws la iroble émàl«^n qui jt^è ici. 
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Partout on annonce des prix ponr je ne sais com- 
bien de choses moins difficiles. Ici c'est à une conduite 
régulière, c'est à la sagesse même que Ton adjuge 
une récompense. Quelle récompense? Un chapeau de * 
roses , q^i n'est pas moins honorable <jue des mé- 
dailles d'or. 

LE RÉGISSEUR. i 

Mais n'ètes-yous pas obligé quelquefois de réserver 
le prix? 

LE BAILLI, 
Jamais. 

LE RÉGISSEUR. 

La, en conscience, vous n'êtes donc guère dif- - 

ficile? 

LE BAILLL 

Guère difficile! La plus petite inconséquence suât 
pour qu^on ait l'exdusion. 

LE RÉGISSEUR. 
Diable! 

LE BAILLI. 

Je vous avouerai pourtant que nous avons quelqucî- 
fois de mauvaises année^ , des temps de disette. 

LE RÉGISSEUR. 

Je le crois. 

LE SAILLL 

Par exemple, quand le hasard nous amène des mi- 
litaires , des petits - maîtres de robe , de jeunes 
abbés...» 
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LE RÉGISSEUR. 

OMiy c'est comme un vent d'orale : tout est ^rélë i 
adieu h^ r^cpltet 

LE BAILLL 

Pas tout à fait j nous ayons alors recours à. la rë?-. 
aerve, 

lE RÉGISSEUI^. 
Qu'appélez-yous la réserve ? 

LE BAILLI. 

Ce sont des filles qui n'omit paji le malheur d'être 
jolies y et qui, par conséquent ^ sont sages par né-» 



LE RÉGISSEUR. 

J'çntends ; yçm fiutefii de Aécess^t^ vçrtu, 
VAUDEVILLE, 

J^admirc tous les avantages 

Que l'on trouye ici i 
LVxemple des meilleurs ménages^ 

Est à Salencî. 



Qm, 



liJE BAILLI. 



LE REGISSEUR^ 

Tous le^ maris 

X sont chéris , 

Et les filles sont sage^,. 



QMk 
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LE BAILLI. LE RËGISSEUR. 

CTest un bonheur que ce paj^ Ab ! quel bonheur que ce pays 
Soit si loin de Paris.. Soit si loin de Pans l 

LERtOISSEUR. 

Ah çky comme c'est la première fois qae je repr£« 
sente ici pour Monseigneur , mettez-moi au £dt di^ 
céréxnoniaL • ; 

LE BAILLL 

Je TOUS instruirai à mesure ; il fkut , ai^ j^^éalahle, 
que vous ayez une bourse de vingt-cinq livres toiar.-^ 
ndis : c'est le prix que l'on ajoute à la coutopiQe* 

LE RÉ GIS SEUIL 

. C'est bien peu pour récompenser la vertu : la co- 
quetterie se paie ailleurs mille fois..*, cent mille fois 
davantage». Tenez, v%Oà vingt-cinq louis d'orbe la 
part de Monseigneur, à cause de la rareté du fait. 

hi BAÏLLl 

Quelle générositél ' ' - ' 

L^ RÉGISSEUR, en nanf. 

Bon ! bon! il doterait' à ce prix toutes vos filles 
lages y sans risquer de se ruiner. 

LE BAiLLL 
Monsieur le Régisseur est un peu gogniiQÉrd* 

LE RÉGISSEUR. 
Ak] jKMiiit dtt tout^ 
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> hf BAILLI 9 d'un air séneux. 

IL ne maïuperait plus* à la corruption de notre 
siècle que de jeter in ^idkule sur la Sète de la Rose 
et sur le plaisir pur q&'eife doH faire aux âmes lion* 
nétiBf etsensi^s* 
- . i 1 ,: L. LE RÉGISSEUR. 
Comme tous prenez feu ! 

LE BAlttî^ûPékéolère. 

Geèt qa^on^nè .plaisante point sur lan i[u}el au9$i 
gfétfé. ''.•■. V 

]>B RÉGISSEUR , utufùMét iPan ièn kéi^ 

Non , sans doute ; je sais:liiftn q[ae la sagesse n'est 
pas iiJBrsa)et.p^aant. . . . > 

LUBAiîjhi^^ia wêvtfiJiU. 
Êùcteé ! VôXi^ avez ifort taM^èCiaë gracie...; 

LÉ ÀÉGÏSStlUït. 
Eh! là, là..** calmez^Tous. fow tous prouver que 
je respecte beaucoup la sagesse d^ filles; c'est q^e 
j'ai formé le projet d^'épeus^rcel^e^ui. sera Rosière. 
V LE BAILL,Ij| a^c surmsfi, • 

Vous, Monsieur? . . , .- 

LE R^IS^EU^ 
J'y«euîsidë|erniin4. ^ ' ' '. ...,': 

LE «AI|iLI. .î 
Serait-il possible ?.... ,. ,:,, ^ • /: 
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lE RÉGISSEUR. 
ÂKIETTX. 

Tayrifà» nite femme altiére, 
Coqaette , imprudente et ûère s 
CVtait un fardeau bien lourd» ., 
Pour n'être pas en querdie^ 
n fallait être avec elle 
Aî^eii^fey muet etsoura: 
Cétait un fardeau bien louird. 
Est-il des. nœuds 
Plus beaux que ceux 
Du mariage,, 
Quand une fetnme sage 
Prénenttons tob tiœux. 
Qu'il est doux de s'entendre dire : 
Ce que tu veux, je le désire ; 
Oui , je désirie ce que tu Téùxf 

DUO. 
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LE BAILLI. 
Cest la même flamme : 
On n'a qu'une ame , 
Un cœur à deux ; 



LE RBQISSBURr 
G'tfil la mlme'flaïame : 
On n'a qu'une ame. 
Un cœur à deux ; 



Où pattM ainsi des jôtirt iietitetti; On pavsfe ainsi des jours heureux. 
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r 

SCÈNE ri IL 
LE BAILLI, LE RÉGISSHiUR, NICOLE, 

* NîÇOhM 9 tout^ effrayée 

JTXH ! monsieur le Bailli, monsieur le Bailli...* 
LF bailli: 
Qu'avez-vous donc, la petite'Nico^e ? 

.:. NICOLE, 
Cest qu'il y a K Bas des Iionimes qui m'ont regar- 
dée.... {Apercei^ant h. Régisseur,) Ah ! en voilà en- 
core un. 

LÉ BÀIELL 

Rassurez «VOUS ': c'est monsieur lé Régisseur ^ ce 
n'est pas- un homme i cj^aindre. 

'"'' ' "NICOLE. ' • •. — . 

Ah ! il. e^t 4p|iç co;imne vous ,,iïaoii:^ieui; le Ç^illi?. 

LEBAILLL 
C'est un autre moi-même >^ un honnête homme en 
qui vous pouvez avoir toute confiance , et dont lea 
conseils vous rendront encore plus sage, 
NICOLE. 
Ah! c'est différent. 
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LE BAIIt'til, has • au Régisseur. 

Commence:^ p<ir interroger ceUe-^ci : ezamiaez si 

elle TOUS conyiendr^iit. 

( // sort, ) 



SCÈNE IX. 
LE RÉGISSEUR, NICOLE. 

LE RÉGISSEUR. 



Vous 



^ppréhenilez donc bien hds hommes ^ ma 
petite? 

17 IC OLE 9 pariant entre ses dents, 

Em.... , Monsieur.... 

. L» RÉGISSBUR* 
Dites-vous oui ? 

NICOLE. 

Em»..., Monsieur.... 

LEHÉGISSEUR. 
Dites-y t)us non? 

' ■- ^ ' SÏCÔLÊ. 
Oh! non. Ce ù'est pas que je les appréhende, moi : 
ils ne m'ont fan^aâs fait de mal, au contrârre ; mais ma 
mère me dit d'en ayoir peur, et j'en ai peur. 
LE RÉGISSEUR. 
Et yous a-t-e1ie.^t pourquoi ? 
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Je m'en rapporte à ma mère , et swItiHit à ma tante^ 
quoicpi'elle n'ait pas été Rosière* 

LE RÉGISSEUR. 
Votre ^nte ii'a pas été Rosière ? 

l?ICOLE. 
Vraiment non , pour un rren. 

LE RÉGISSEUR. 
Oh ! oh ! dites-moi^ dites-moi donc ? . 
^NICOLE. 

Dam' ! un soir un berger (jai rerenait des champs 
fit entendrrie son d'une comemtBe sous les fenêtres 
de ma tante; et ma tante qui a toujours aimé les chan- 
sons ouvrit son yolet pour mieux l'écouter : le Bailli 
l'a su, il n'en a pas Ù31n davantage* 
LE RÉGISSEUR. 
Quoi ! pour si peu ? 

NICOLE. 

Sans doute : aussi n*ouvrirais-}e pas ma (Sçnêtre pour 
tout Tor du monde, quand un Roi lui-même viendrait 
Jouer de la cornemuse devant notre por^e* 

LE RÉG2SSRUR, ik^wt. 

AXIBTTS* 

Nicole a Pair bien novice. 
{àlficole,) yoiis4toi.do]i6ssg«f' t 
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NICOLE. 

Hein! hein! 
Monsieur , à yotre scrrice. 

LE RÉGISSEUR, 
fifaut^uç f en Mts certain. 
Qa'e5t-?ce qu'une fiUe sage ? 

NICOLE. 

C'est 

LE RÉGl^^SfiXXR. - ; 

Goitfage. 
SICOL;E; 
Gdfe qm.... 

iis BâGis&syai 

, Voyons. i 

iNlGOLE. 

Qitoi 
' JUE RÉGISSEUR. 

KICOLE. 



? 



Eh bien? 



Hein.... 
Oh! Am^, moi y je n'en sais ricB« 

LE RÉGISSEUR. 

De quinze ans tous ares l'Âge : 
Quinze ans donnent de l'esprit ; 
On sait bi«n quand on est sage. 

NICOLE. 

Oh f rmn nuèce me l'i^ dit. 
Oui> demandez à ma mère, 
Atûonpére; 
C'estmi qui*..* suis.^. 
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IiB RÉGISSEUR. 

Eh bien f 
NICOLE. 

Sage. 

LE RÉGISSEUR ^ la eontrefaUanU 

Hein ! hein ! 
Oh ! 4am% moi, je n^en sais rien« 
( A paru) Je ne crois pas que Ton trouve 
Une Agnès de ce ton-là. 
( A Wieole, ) Il est bon que Ton éprouye..... 

NICOLE. 

Monsieur , comme il tous plaira*' 

LE RÉGISSEUR. 

A votre âge, aussi gentille , 
Toute ajle 

Sent là 

( Mettant la main sur sçn cœur, ) 

^^ICOLEy faisant de même. 
La? 
LE RÉGISSEUR. 
Parler..... 

NICOLE, 
Qui? 
LE RÉGISSEUR. 

• Le cœur. 

NICOLE. 

Hein?.... 
Oh! âam% moi, jen^ea sais rien. 

Bon ! bon! Monsieur, vous roulez yous moquer de 
moi : est-ce que le cœur parle î 
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LE JàÉGlSSEUIL ^ 

Ëh! Qui y sans doute^ 

ARiB XX«. 

Le cœur, Nicolej a son langage I 

C'est un regard, c'est un soupir : 
Un geste , un rien a Tayantage 
D'exprimer tout, jus<pi'au de'sir; 
Yeneat 

NICOLE. 

bùi-dk ! serafs-je plu» rage ? 

t£ RÉQISSEUIL 

Oui-dà. 

NICOLK. 

Ah! ah! 
ïilfSEMBLE. / ^*^ comment donc ça ? 

LE RÉGISSEUR; 
Le t^ur parleV^. 

Mais ne soyez pas si niaise. ^ 

LcTcz lés yeux. (À pari:) Ajh! quîla èont dAué! 
{Saut.) Donnez la iwain^ qq^ je la baise« 

- '/-: »IC0LE"^ --V:: - ■. . 
Baiser Ma maiil i .... ' .i ; . : | 
LE RÉëliSSEfelii' 

Que crai^eWoui i 

• •"■■ E^i^SlMBLEr- 

lîS RÉdiSsistrR;' " r- ' M W'icÔLE* 

Veneï, . Ahîah?- 

Donnes. Ooi-dà! f 

il- 17 
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NICOLE. 

Oh ! ne vons déplaise..... 

ENSEMBLE. 

LE RÉGISSEUR. NICOLE. 

Venez , Vraiment , 

Donnez , Maman 

Le cœur parlera. ATa défendu ça. 



jSCENE X. 
LE BAILLI, LE RÉGISSEUR, NICOLE. 

LE B AILLI ,^^i« Jle^^Wear , qui V9Ut baiser la main de 
. Nicole, 

x3LiLB.iTEz! arrêtez! qu'allez-yous faire? 
LE RÉGISSEUR. 
Ne m'avez-voas pas dit d'examiner, d'interroger? 
: Eh bien , j'e^ui^i^e ^...j'interroge. 
NIG01>E. 
Eh ! vous m'avez dît de me, confier à cet honnête 
honune-là; et je me confie, moî. 

I^SJBAILLI.À ffifoU. 
Retirez-vou8. ... 

NICOLE., 0u Béfiisseur. 
Adieu, IVIonsiçur ; je me recoippm^o à voi^a^or 
êtrepluaaage. 



{Ellesc^rt.) 






LE BAILLI, LÉ RÉGISSEUR. 

lYXoNsXEUR le Régis)seur4.««. ' ' 
LE feÉGISSEtJR. 
PPalle^-vous pas nie gronder aussi ? ^^* 

LE BAILLI. 
Baiser la mâîn dHine jolie fiUé..,..! 

' LE RÉGÏSSEtTR. 
Monsieur ïfe Baiïïi...^ r 

leBailll 

Qui n'a pas plus' dé qiiin;2e àhs...u 

'tt kiÈGISSEUk 
MoB$i0lîr«^4. ■• 'î : *: i . 

LE BAILLL 

Dont l'innocence e$t tm tr^or !.é.* 

LE RÉGISSEUR , '^'un t^)^ impùHent , et «f^ee une vivacité 
€fui s*augménté 9ë plus en plus. 

Eh! que diable! c'eitiieause' de cela; j'aime l'in^ 
nocence, moi : c'est ÇjÇjjye j^è cherche djçpuis plus de 
vingt ans. Ne savez-^rovis^pai^imesiintentions ? ne dois-je 
pas {épouser la Ro^i^/^x .^^t-ce pas mon intérèl^ 



àÔo LA EOStÈRÈ DE SALENCÎ, 

d'examiner ?•••*• Écoutez : si tous êtes prompt, je suis 
rif > et je suis Picard aussi bien que tous. 
LE BAîhhîfjiroidektent 

ËJbi bien, par taëmple, yoilà des raisons. 

LE RÉGISSEUR , vii^emenU 
Vous ne voulez pas m^éntendre. 

LE BAILLI, «20 même. 
Oui, quand on est si vif Fun. et l'autre.... (at^ec 
modération. ) Eh bien , que dites-Von^ At la petite 
Nicole? 

LE RÉGISSEUR , conirtJuitUnà Éficoté. 
Hein ! hein ! oui-dà 1 ah ! ah ! ...« Si l'ignorance et là 
simplicité sont des titres , elle aura le {kriï. 
tEBAitLL 
Çest-à'dire , qu'elle n'est pas de toti?è goAt ? 
LE RÉGISSEUR. 

Au contraire , au contraire j^une feinm6 aoyice â 
soii mérite. 

AàtST7£< 

Un cœnr tout neuf 
. Est comme un œuf 
Que l^ainour «cotiye sous son aile i 
En ranioMiit 
Tout doucement 
l?ar uéie chaleiil* naturelle , 
' Un temps Tiendra 
Qu'il écloTfL, 
Ce joli poUt oàùr d6 filbri 
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P en naitra 
Le désir. 
Le plsôsir, 
«(Oomiiie 1^| petit oiseau qui sort de 8% coq[aîll«. 

LEBAILLL 
Ne TOUS dëcide% pas ayant d'avoir yu les deiuç 
«utres prétendantes. 

Ï.E KÊGISSSUR, 
C'est bien mon intention. ^ 

LEBAILLL 
Je yais informer secrètement leurs parèns de ?otr<l 
dessein , et je refuserai tous les g^arçpns qui yieiidrop^ 
se Élire inscrire., 

LE RÉGISSEUR. 
Conmient, tous les garçons? 

LE BAILLL 

Oui : tous les garçons de ce yillage , dont la pro« 

jbité est reconnue, peuvent prétendrie à épouser la 

Rosière \ et elle a la permission de choisir entr'eux. 

LE RÉGISSEUH. 

Mais , n\ais y si elle ne me choisit pas ? 

LE BAILLL 
Laissez-moi fiôre : vous êtes un parti trop consiàé-? 

rable Je réponda de tout Je viendrai vous Yfh^ 

joindre , quand j'aurai Êdt mi^ toiirnéc!, 
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SC^ÈJVÈ XI L 



LES ACTEURS PRÉCÉDENS, THOMAS, 
LUCAS, GUILLOT, FRANÇOIS, et 
AUTRES Ga&çons DU YiLLAÔi , Venant Ftài après 
faup^. 

€ A N 6 N. 

«1 E viens me faire inscrire ^ 
A titce d'époQspt ; 
On n*a rien a me dire, 
Et je dois être Eêurèûx. 
Franço& t 

^"*" > «toit «ueteaiwi»; 
Lucas I ' 

* fcuinot ,1 

LE BAILLI. 
Doucemeat ! doucement ! 

THOMAS, 
Thfpoiasse recommande à you^i mansleor le FaiUi. 
iiE BAlLtl. 

Oh! tous mes àrràngeiùens sbnt ^s ^ov^ cette 
année, j^ai donné ma parole, et îe n'inscris plus 
personne.. 
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V 

e H Œ U R, 
THOMAS BT LES AUTMs LE RÉGISSEUR M LE 



OA&ÇONS. 
THOMAS, fièrement, 

LES GARÇOr^S, h Thomas. 
Nous devons les ikeka^r. ^ 
TOUS. 
Ah ! de grâe» l 
THOMAS. 
Je suis l^homas. 

UN AUTRE. 
Je suis François. 
UN TROISIÈME. 
Je suis Lucas. 

TOUS, . : 
£L! de gsâcc ! dr! dègi^ë^t' 

THOMAS. . 

Je sais nos lois» . ; 
(A paru) . . . . 

Je saurai ^oatemr mes droiîs«. • ' 

TOUS, êns^enàimnn 
IL faudra eoutaiit iBtoé droits. 



JAILLI. 

LE BAILLI. 

LE REGISSEUR, 
(joeife addadel\ 



LE BAILLI. 

. J^ai fait mon choix. 
/LE BAUXI,i:.£RÉGISS£UR 

Vâus rtViëiid^èiî une autre fois^ 
L«S!(^i-àbus. 



Cest ànous àd<amer des lois. 



Gêht k. no^s 1^ donner des loisv 



PIN DU PREMIER ACTE- 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 
HÉLÈNE, COLIN. 

HÉLBKE enttas gaîment et en dansant; elle a une corhçiltm, 
oU sont desjUun et des guirlandes. 

A RIE TT3E. 

Jjjir toltigfsam de âeufette en fleorçtte.» 

Un papillon l^er , badin , 

Jcmit des trésors dW jardin , 
E9 Toltigeant de fleurette eniOeuret^^ 

$i ^el^e çnfant^inalin le guette , 

£t le poi^rsuit pour l'attraper , 
Le papillon sait toujours sVchapper , 
En voltigeant de fleurette en fleurette. 

Ainsi ^ d'Une humeur vire et folle y 

Je trompe Tespoir d'un amant : 

Je suis le papillon qui Tole | 

Pour moi l'Amour n'est qu'un çnûmt. 

(Elh s'assied siir-wi hanc en. 4àunt :,} 
Achevons ici mes guirlandes. 
COLIN. 
La voici ; je n'ose lui parler ^ mais je ne pai$ r^ister. 
au plaisir de la voir». 
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HÉLJËJNE, «A Uanf des /leurs h une guirlande, 
{Pendant ce couplet , Colin détache adroitement 
w^e fleur du bout delà guirlande qm traîne à terre j^ 
et 1(1 met à son côté.) 

AAIETTB. 

Amiuez-Toiis , jeunes fillettes : ■ 
Ma/.? songea f^u'il est des dangers ; 
Sur les gazons , ^os les coudrettes , . 4 

N*a]lcz point avec les bergers. 
Ils ont Pair doux , simple ^t modeste ; 
Mais c'est un piège cpie cela. 
^ Sit6t qu'on les ëcoute , zeste , 

Ta, la, la» la, rAmour est U. 

Je crois que Je n'aurai pas assez dé ÛJBXam^ 

GOLIK. 
Elle n'en aura pas assez y courons en oherclier* 
(// sort pour en aller chercher^ le prélude recom- 
mence.^ Hélène continue d'achever :sa guirlande.) 



S Ç È N E IL 

HÉLÈNE,LE RÉGISSEUR, e<en5iiî^^C0Li;f. 

LE 9.ÉGISSEUR. . 

Ajl ! raimable enfant ! Qu'elle a de grâces ! qu'elle 
est channani»,!. •♦Si c'était une des trois. ... 
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HÉLJSNÉ. 

(Pendant ce second couplet j Colin rei^ient wec une 
toiiffe dèjieurs qiiïl pose à côté d'Hélène, sans 
être vu ni d'elle, jjii du Régisseur, et va se cacher 
derrière un taillis, pouf ùbsèn^er.) 

Lise dormait sur la fougère ; 
Biaise approchant d'*ua pas discret^ 
Adroitement sa main légère 
Place des fléUrs à son' cor&et., 
A son réveil elle est surprise : 
Le bouquet charmant qué.voîlà ! 
Jetez ces Eeurs, petite Lise'^, 
Ta , la, là , là, l'Amour est là. 

LE BiSGflSSi^VB.fenàlkinié^0treprieh(ùniemfnnit. . 

Ta , la , la , la , FAxDÉïâi^ est là. 

B.iîuiit^'Ey^.apenei^ant les flem^ 0fi^ ÇoUn a posée* sur l& 
banc a coté d'elle. 

Ah ! qu'en Toilà de belles! Mm ce n'éât pas nfcoi 
qui les ai cueillies. 
(EUe se lè^^e , les prend, et les jette. EHe aperçoit. 

le Régisseur,) 

LE RÉGISÔÈUlî. 

Continuez, continuez donc; je tous aiderai. 

HEL ÈNE , e/i remettant ses guirlandes dans son pamen». 

Ah ! Monsieur , vood ète9 trop obligeant. 

LE RÉGISSEUR, .'.;.: ' 

Vous nie paraissez de bcniiieliàiziettr 2^ > ) 
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Oh! oui, Monsieur; je ris, jédelnsè et je cha\ite 

toujours, 

lE RÉGISSEUR. 

Eh bien ! courage ; nous rirons , nous chanterons et 
nous 'danserons ensemble ; allons. 

Ta, la, la , la , PAmonr est là. 
ABLIETTE. 
LE RÉGISSEUR. ^ 

Que la jeunesse 
Me platt/ lÉ'int^reisse ! 
Quel cnjotteu^nt, quelle simplicité! • 

HÉLÈNE. 

Rk^ nç m^alarme. 
Mon sort me charmé ^ 
' Je jiMtft 4e lâa lâfinté. 

Sans.qji'on offense la sagesse , 
Le boijlheiiV est ëaSJi!& la gatté ; 
Cest le trésor de la jennesse ; 
Oui , le bonheur n^est que .dans la gatté. 

LE RÉGISSEUR, à /Mxrf. 
Qu^elle me platt et m^intéresse ! 
Plus je la vois , plus je siiis eéc&anté. 

âËLËlt£. 
Je VOUS demâùdè {>aMoti , Monsieur ; mais je ne 
vous cohiiais paé. 

LE RÉGISSEUR. 
La connalssatice serâbîeùtÀt âdte , car je vous aver- 
tis que toutes les jolies filles sont de ma connaissance; 
je suis comme ça, mtoi \ q[ue ça ne voqs effarouche pa$« 
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Ah! point du tout 

LE REGISSEUR. 
Pour qui faites-y ous ces guirlandes ? 

Pour deux de mes bonnes amies qui prétendeni 
skVL prix. 

LE RÉGISSEUR. 

Et vous y prétendez aussi sans doute ? 

HÉLÈNE. 
Oh ! je fais ce que je peux ponr être sage ; x^ais je 
pe prétends à rien. 

LE RÉGISSEUR. 
Commçqt vous n'êtes pas du nottifefe?..« 

UthkliEyapercefmntCQlia. 
(ji part.) 

Ah! le yoilà. Monsieur , je suis votre servante. 

(Eilepçtrt,} 
LE RÉGISSEUR. 

Écoutez donc , écoutez donc. 

COLIN, sortant de sa cachetu. 

Ah! c'est plus fort que moi, il faut que je l^i 

parle. 

( Il i^çut courir après Hélène^ ) 



COlilÉDIÈ. aÔ9 



Tii 'Il 1^ r ifl- 



SCÈNE lit 
COLIN, LE RÉGISSEUR. 

t£ RÉGISSEUR, arrêtant Colin. 

V/u vi»-tu? OÙ cours -tu? Quelle est cette jeune 

fiUe7 

COtlN. 

C'est elle , Monsieur le Régisseur , c'est elle. 
LE RÉGISSEUR. 

Qui, elle? Qbi? 

CÔLItT. 

C'est Hélène, la fille de Madame Michel, Hélène 
t|ùi sera Rosière. 

LE RÉGISSEUR, àparl. 
Fort bien ! {JIaut^}J£}i !. tu l^atmes apparemment? 
COLIN. 

De toute mon âme: ^e m'appelle Colin ; c'est moi 

qui doit l'épouser \ chut, il ne taut pas qu'on sache 

ça encore. 

LE RÉGISSEUR. 

Tu dois l'épouser ? 

COLIîT.* 

Oui, n'est-il pas Vrai qu'elle eât charmante ? 
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LE RÉGISSEUR. 

Adorable! divine ! Elle n'a fait qae me regarder, 
c'est à tourner la tête. 

COLIN. 
Je suis bien afse que vous soyez 4^ ?non goût 
LE RÉGISSEUR. 
A R I E T T K. 

De sa douce paupière 
Un regard échappe , 
Est un trait de Inmiére 
Dont le cœur est frappé. 

COLIN. 

EBe n^a qu'à paraître 

Pour tout enflammer^ 
De soi Ton n^est ^lus maître. 

ENSEMBLE. 

Comment ne pas Taimer ? 

COLIN. 

La rosée est moins fraîche , 
Un beau jour moins serein. 

LE RÉGISSEUR. 

Çest la j&eur de Ja p^e 
Qui colore son teint. 

COLIN. 

Le souffle dfi Zéphire 
Vient tout ranimer { 
C'est elle qui respire. 

ENSEMBLE. 

Gomment ne pas raimer ? * 



COMÉDIE. ayr 

COLIN. 
. La tendre fleur naissante. .. « 

LE RÉGISSEUR. 
La fraise qui rougit. ... 

COLIN. 
I^'épine blanchissante. ... ^ 

LE RÉGISSEUR. 
L^api qui s'arrondit. ... 
COLIN. 

Tout ce que la nature 

Se plait à former, 
P'Héléne est la peinture. 

ENSEMBLE. 

Comment ne pas Faimer? 

LE RÉGISSEUR. 

Sa bouche demi-close , 
A le rire enfantin : 
On croit voir dans la rose 
Les perles du matin. 

COLIN. 

Le printemps dobt Thaleine 
Vient tout parfumer...* 

ENSEMBLE. 

C O L IN. Talle est ma ishèr« Bûènt. : 
L:^ RÉGI s s. Telle est la jeune Hâéne. 
Comment ne pas l'aimer f 

LE RÉGISSEUR. 

Eh! sans doute , tu es aimé de même ? 
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' COLIN. 

Pas encore, mais çà viendra-, sa mère me Ta pro^ 
mis ; et puis j'ai la ptotectiort de Monsieur le Bailli; 
et puis vous parlerez pour moi & Hélène, n'est-ce 

pas? 

LE REGISSEUIL 

Oh ! laisse faire, tes intérêts sont en bonnes niiains* 

COLIN. 

Je n^ai pas encore ose lui parler , moi \ on défend 
ici aux garçons de ûdre connaître leur amour aux 
filles. Ah! s'il m'était permis .... s'il fti'était pennisM. 
Combien de choses j'aurais à dire à Hélène ! 

LE RÉGISSEUR. 

Oh ! je dirai y je dii'ài moi. 

GOLIN*. 

Que vous êtes bon! Je vais ïa chercher, touj 
l'enyoyer ; je lui dirai que c'est vous qui la de- 
mandez. 

LE ÎRÉGISSEUR. 

Fort bien; va vite, cours j je l'attends. {Aparté) 
Voilà ce qui s'appelle se confier au renard* 

COLIN, iVJ'eiiant. 

ARIETTE en Z>Z7 0. 

' Vous dires à ma dhére Hélène , 

Toujours pour moi trop inhumaine. . . * 



LB RÉGISSEUR. 

^rop ialiuiiiune ! 
B<m, bon, fort bien ^ 
Tout ira bien. 

COLIN. 
Oui, vous dii^ à cette belle. ... 

LE RÉGISSEUR. 
Oui, je Tais cUreJi cette be&è. .. . 

GQLIN. 

Faut-il que toi« loyes «ruelle 
Pour Colin qvd vous aime tant ? 

LE RÉGISSEUR. ' / 

Fort bien^ |ort bien, soyez craelle 
Poàr Colm qui tous aime tÀdt 

«OLIN. 

Fant-fl que TOui soye» cruéUéf . ;./ 1 
LE RÉGISSEUR.* 
Soyez cruelle * ' . 

COLIN. 
Eh ! non l non î ' " 

LE RÉGISSEUR. 

COLIN. 

Exprimai blev Palrdbar ;fiâàb. . . ^ 

LE RÉGISSEUR. 

Jesprimerai Farcteur fidèle . .; ' 

COLIN. 

Qfteipgmf ële.... 

LE RÉGISSEUJl. 

Quepoivelle.... 
W- 18 
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COLIN. 
Mon cœur resi^Ht. 
LE KÉGISSSUiL 
Mon cœur reêsent. 
COLIN. ^ 
Le mien* 

LU RÉGISSST^ER. 

Le tien ^ cela s'entend 
COLIN. 

Ëxprimez-lui l'ardcup fidèle ^ 
Que pour elle mon cœur ressent. 
tE RÊÔlâSEXJRr 

^exprimerai Tardent Adèle 
Que ço^r «Ue. . . . Cela s'entend. 



SCÈNE ir^ 

I 

LE BAfitï> LE RÉGISSEUR 

A H ! monsieur le bailUÎ ypi?3 nie voyez dans une 
ivresse, un enchantement^.,- , 

LE BAliîl^I^ 

De quoi donc î 

^ r. ...... . .^- 
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LE RÉGISiSEUIL 
Je Viens de voir la petite Hélène; elle «sf ravis- 
santé y ma foi : je ni'én tiëiié k ëelle-ci ; il finit qu'elle 
ait le prix y monsieur le Bailli, il &ttt qa'élle ait îe 

prix* 

LE BAILLI; 

Que dites-vous? Je suis homme intègi^e , et de plus 
il faut q,ue mon jugement $oit confi^nné, par tous les 
notables dû village; , , ^ 

LE RÉGISSEUR. 

Monsieur le Bailli , quand elle ti'aurait qu'un 

accessit, \k^ qu'un pauvre petit accessit^ parbleu I 

Je l'épouse; . 

tË BÀiLLI. 

Doucement! Je dois voUs prévenir cfu^ellé est 

bien éveillée , et que vous pourriez vous répôntiif 

peut-être» . 4 * :••'!•. 

LE tlÉGlSSEUiL 

Eh! noii, non...; ' - 

LE. BAIL LL 
Paticmce! Il faut voir la fille dé madaixië Gti^ 
gnârd. 

LÉ àio^tssBuk.- — ■' '^ ' 

MadàaièGrignard?^.i 

• LEBÀltLI; '*' " /' '■'^'^ ' 

Oui, ia vèdvè du tàBèllion : c^èst ' ùné*'£ranchë 
t^ibarde, un dragon de vértù, qui m'est fort neces- 
iljGdre pour distinguer la sagesse Je ne' sais comment 
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elle fait y rien ne lui échappe; maïs si elle est sévère 
pour les moindres fitutes, elle est la première k iren- 
dre justice au mérite : son nom seul Êdt trembler 
toutes les filles du. village et les contient dans le de- 
voir. Jugez si sa fille doit être sage ! 
L£ RÉGISSEUR. 
Si sa fille lui ressemble ^ voos-nie Êdtes trembler 
aussi ; une honesta est pire qu'une coquette. 
LE BAILLI. 

Tenez , tenez y voici madame Grignard avec 9à 
fille Thérèse. 



S G E N E K 

LE BAILU , LE RÉGISSEUR , Mai GRIGNARD , 
THÉRÈSE. 

Ukà. ORIâNARD. 

lYXoNSixuR le Bailli {Ellefcut une grande révé^ 
rence avec Théjrise. ) (.^u Régisseur^ ) Monsieur. . . . 
{EBeJhit une autre rés^érence au Régis$eutf et sa 
fiOe lien fait qu'une demie,) {A saJiUe.^ Faites 
donc la révérence plus bas. ( Au Régisseur^ ) J'ai 

rhonnçur, de vous présenter* {Ette fait une 

troisième révérence.) 
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LE RÉGISSEUR. 

Elle est encore bien jolie celle-ci} mais il me p^-« 
rait qu'elle a du chagrin. 

Mad. GRIGKARI>. 
Elle n^en a pMAt siiqet. Répondez donc; 
THÉRÈSE. 

Monsieur y je $m tout. .mon posnible pour n'en 
point avoir. 

Mad. 6RIGNARD9 pineant sourdement ' le bras de 
Thérèse^ 

Que dites-yous donc la i^ 

THÉRÈSE. 
Alil!alii4dbir „ . . ^ 

Mad. GRIGNARXk 
Soyez, gaie , petite fille* 

TRtB.k$JSi.yei^ pUMFonê. 
Ovà, mat adère.... 

LE BAILLL 
Doucement! doucement! 

LE RÉaiSSEUÏL 
£Ue parait rajisonnable». . 

Mad. GRI6N ARDb 

Elle n'aurait qu'à ne pas râtre« Je me donne assez 
die peine après elle. 
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ARIKTTX. 

Four empêcher «ovt délit.. 
Notre fenêtre est grillée; 
Je suis toajoui^s éveillée : 
Ma fille couche en mon lit. 
.fe.peTeax pas ^^eUe soc^^ 
Je robserre jour et nuit. 
Un gros chien ^st.à ma porte ^ 
Aboyant au moindre bruit. 
La sermre est sfkrc'et forte} 
J'en ai la clé : la voilà. 
En agissant de la sorte , 
D^un,e. fillç on répoi)dras 
Moi-même , étant à son âge^ 
Avec moins de liberté, 
Je sais bien, ponr.^re 49ge, 
Tout ce qui m^n a coûté. 



S CE N E ri. 

Mad. GRIGNÀtlD, tHËRfcSE , LE BAILU, 
LE RÉGISSEUR, COLIN ET ÏJÉEÈÏ^E. 

C OL I N ^ . accourant, 

J-iLLE va venir, elle \à vetiir : dès qu'elle m'a vu, 
elle a fui comme à son ordiiïÂik^; mois elle a j»^tô un 
autre chemin (^uila^çom^wt if L* l 
Mad. GRïGîfARD. 
Qu'est-ce donc qu'il veut dire? 
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BÉ LE NE, sans être vwei 
AR IB TTl. 

J*aiine à tous entendre chanter^ 
Petits oiseaux de ces bocages, 

COLIN. 
La Toilà J la roilà ! tous pouyes Fécouter. 
TOUS. 
Que vient-il nous conter? . 
Que vient-il nous x^onter ? 

LT RÉGISSEUBL : . 
Je me sens agiter. 

HÉLÈNE. _ . . 
Je voudrai^ imiter 
Vos doux accens et vos ramages. 

'COLIN/ • 
La ToiU ! la voUàf vous pouvez l'écouter. 
S^ kad. GRÎGNARIK. -- 

* Que*veut-îl nous conter? 
LE RÉGIS S RU R. 

. ..• Je: IWB sens agiter^ 

' _ , ^ÉLÈWIir 

Je voudrais itçitei; » ' ^. . , j. 
Vos doux accens et vos ramages. 

i Hélène paraît en acTie^^ant de chaïUçr. Elle aune 
corbeille suspendue à son côté f- dans cette c&r^ 
'heillè sont deux guirlandes^) ' 
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' ^ ." ■" ' '■■ ■' " . , I ' == 

SCÈNE VIL 
LES ACTEURS PRÉGÉDENS, HÉLÈNE. 

HÎSLÉNE. 

XJonjour, Jkaôtisieiir le BâilK; voilà des gaîr- 
landes que j'ai laites pour parer tantôt Thérèse et 
Kicole^ mes deux bonnes amie^. 
LE BAILLI. 
Cest fort bien. 

LE RÉGISSEUR. 
La chère petite ! Vous n'en êtes donc point jalouse ? 

HÉLÈNE.. . , : 

Point du tout ; et si elles ifont plus sages que moi , 
tant mieux, cela fera plus d'hom^eiir au village. 
. COLIN, a/rait. 
Oui^ c'est le cceur le plus honnéie, . . . 

LE RÉGISSEUR, 
Ah ! monsieur le Bailli. • . • 

ÎLE BAILLL 
De la reflexion. 

HÉLÈNE 9 k Thérèse^ en lui présenUatt la guirlande* 
Tiens, ma chère amie. 
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THÉRÈSE. 
Voulez-vous , ina mère ? 

Mid. GRIGNARD. 

I 

A quoi cela '«erl;^ ? 

LE BAILLI, â Thérhtc: 
Prenez, prenez. 

Mad. (SRIGNARD, 
Eh bien , soit HoU !..... vous ne vûiis serez pas 
oubliée , tous avez aussi cueilli des fleurs pour vous ; 

Car* • • • 

C OL I N, en »*apffroéhmit, 
Hélène n'a pas besoin de parure. 

HÉLÈNE. 
Le voilà encore! Je le verrai donc partout! Mon- 
sieur le Bailli > défendez-lui absolument de me suijre. 

(iFfife sort.) 

LE BAILLI, a Câlin. 

Si cela ^arrive 

GOLIN^ tout étonné. 

Mais , monsieur le Bailli.... ixionsieur le Régisseur.... 
LE RÉGISSEUR. 

Un autre lui est destiné. 

COLIN. 
Ah! Ciel! 

LE BAILLI. 

Noua te défendons de la voir. 

LE RÉGISSEUR. 

Et de l'aimer* 
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COLIN) avec vivacités 

ARIETTB. 

Vous roulez m'empêchet d'aimer! . 
Sur mqn cœur quel est votre empire ? 
Défeuctez aux grains de gehner, 
Empêchez le Soleil de luire \ 
Des ruisseaux; ai:rétez ][e cours , 
Et TOUS aurez moins de peine 
Qu'a m'empécher d'aimer H^lie $ 

Je raimçrai toujours. . . 

liE RÉGISSEUR ET LE BAILLL 

f*ini$ tes disGouss , : 
Rçnonce à te$ amours. 

( CoTm se retire désespéré. ) 
LE RÉGISSEUR, 
Ce jeune dràle me parait bien décidé. 
LE BAILLI. 

Ne vous inquiétez pas ; il ne vous nuira point, j'y 
vais mettre bon ordre. Holà! {à un Sergent.) Que 
Colin soit aux arrêt» dans sa maison , et qu'on legard« 
à vue jusqu'à demain^ ' 
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I,E BAH-LI, LE RÉGISSEUR, Madame 
GRIGNARD, 

Mad. GRIGNARD. 

Vous croyez qu'Hélène le fuit tout de hou. Je n'en 
suis pas la dupe, 

LE BAILLJL 
H faut nous instruire de tout: c'est votre emploi y 
c'est votre devoir^ 

Mad. GRIQNARp.. 
Eli biei;i! j'ai déjà plusieurs npteç a vons remettre^ 

LE BAILLI, 
Suivez-moi , j'ai de mon c&té une affaire impor- 
tante à vous commauiquer. 

Mad. GRIGNARa 
Venez, ma fille. 

LE BAILLI, 
Non, il faut que Monsieur Tinterroge en particu- 
lier, c^est la règle. (Mas au Régisseur.) Je vais lui 
parler à votre sujet. 

LE RÉGISSEUR. 

Attendez, attendez, rien ne presse encore. 

(Madame Grigiiard sort en faisant signe à Thê^ 
rèse de s'observer, et d'un air de menace,) 
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SCÈNE IX. 

LE RÉGISSEUR, THÉRÈSE, THOMAS 
dans le fond du Théâtre. 

LE RÉGISSEUR , a part. 

XX itfi L È N I ! Hélène ! ah! ce serait bien dommage—- 

THOMAS. 
V La mère est partie : si je pouvais trouver le moyen 
de parler à ma chère Thérèse ! 

LE RÉGISSEUR. 
Éh bien, Thérèse? 

THÉRÈSE, apercevant Thomas^ 
Ah! 

LERÉGISSEUR. 

Qu^avez-vous ? 

THÉRÈSE. 

Rien , Monsieur; c'est que \e soupire. 

LE RÉGISSEUR. 
Ouvrez-moi votre petit cœur. Pourquoi étesrvous: 
donc si triste 7 

THÉRÈSE. 

Haas ! Monsieur , ne faut-il pà^ être triste ,. quand, 
on veut ètrç sage ?. 
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.LE r;ËGJSS£QIU 
Je trouve qu'elle a raison. Voilà de la francblse , 
c'est ce que f aime» Oui^ je conçois que votre mère 
vous gène beaucoup : elle est un peu revêche, la 
bonne femme. Il y a long-temps qu'elle est sage , 
n*est-ce pas î 

THÉRÈSE.* 

C'est ce qu'elle me dit tous les jours. 

JiE RÉGISSEUR. 
La sagesse est aimable et douce à vptre âge j mais 
avec le temps elle s'aigrit. 

THOMAS. 
Ce diable d'homipe ne s'en ira pas. 
THÉRÈSE* 

Ma ini^' ni!» gronde sfttt^ iBe86«{ , 
Elle défend jusqu'au désir: 
Oesttm liènnéur que la ssigefiBe, 
Pourquoi n'en pas faire un plaisir? 
Lorsque je èueille une an^^monè ' 
Pour parer ma tête ou mon sein^ 
£Ue croit que c'est à dessein: 
Cela ne fût tort à personne. 

LE RÉQISSEU^R. 

Non vraixnent ; mais on ne se pare pas pour xien. 

THOMAS. 

Monsieur le Régisseur , monsieur le BaiUi voua 

demj^nde; c'est bien pressa , allez, aUez vite. 
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L£ RÉ&1SSEI7R. 

Où? 

ÏHOMAS. 

. Ici prèa; non, non, cbez lui aubonldu yiHage. 
LE RÉ6ISSEI7R4 
Pour i^el sujet? 

THOMAS. 
C'est ail sujet ••• 

t£ RÉGISSEUR; 
lyHëlèhe? 

THOMAS- . ' .'■ 

Justement, d'Hélène; âépéchez-yous«{ 

^ tÈ AÊÔlSÎSÉtrit ' * '^ 
J'y cours , conduiS-âioi. 

THOMAS. ' 
Ch ! j'ai bien d'autres^commissims à ïàire« 

LE RÉGISSEUR,.à Olfdn^i 
Allea rejoindre yotre^.wè^:^^^^^ reirerroni 

" ^ ' T J7: ^11 sorti) 
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SCENE X. 
; ^: THOMAS., .THÈRÈ,SE. 

. ' ^THOMAS. 

J E Tes|>îre !..,. Ail ! Thérèse ! ' 
\ THÈRfeSH. 

' Çtiè f ôulçz-voite 5 Thomàd ? Lftîsseï-EKWi 

THOMAS. / 

"'Arrêtefi'..,! '"',"', ' ' , ' '.' / 
• ■'■ ■'^■'THÈKÊSE. ''• ' 

Si ma mère. .•• • •• - 

.,^ ■.,... J . , . JTHOMAS;: ».,:... . • 

.l}ft'niomenU^ ,j '; - — 

THÉRÈSE. 

Npu# 

THOMAS. 

Si TOUS ne voulez pas que je meure • . . 4 
THERJÈSS. 

Je n^enteuds rien< 

THOMAS. 

Prenez du moins ce gage de ma foî* (En s'en allant.) 
Je me recommande à vous, je me recommande it 
vous. 
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THÉRËSB. 
Je 8015 toute saisie. Que m'a-t-il donné lit ? je n'ai 
pas en le temps de refuser .. «Mon trouble... mon em- 
barras ... Voyons ce qu'il m'écrit 

«c Chère amie, le Bailli à .rè&sé de m'iûscrire : je 
a viens d'apprendre cpie j'ai un rival; mais je ne 
« crains rien dès, que vous serez Rosière; ne vous 
« contraignez plus y vous serez mattresse de!;cbmâii( 
ff entre nous ; et si vous avez pour moi de la préfé- 
ce rence, .mettez à. votre côté.icetto rosette.; ce.se^ 
«c signe que je pourrai me présenter pour vous ob- 
« tenir malgré tout ce qu'on pourra fiiire ; sinon je 
flc ne songerai plus qu'à me désespérer. » 
THÉRÈSE. 

Qu'à se 'désespérer ! . -. Màl^ 'son amitié pour moi , 
je ne ferai rien contre la volonté de ma mère. Ke!i« 
sons la lettre. 



.- r .. • ,.*i 
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SCÈkE XL 

Madame GRIGNARD, THÉRÈSE. 
Mad. GRIoiTARD. 
\J u^A VBZ - VOUS là 7 Un ruban ! Une lettre ! 

Je suisr perdue! 

Mai GlllÔNÂRD. 
Voyons; - 

THÉRÈSE, pendant que Madame Grignard Ut tout bas là 
lettre. 

Que lui: ()ir.ai-je ? Après tout/ ce .n'est pas nia 
fsiute ; je n'y suis po^ur rien; Il vaut uneiix. avouer à 
ma mèré.,:4 

îfad. GRIÔNARD. 

{EUe lit.) fi Mettez à i^otre côté cette rosette; Ji 
Ce n'est pas pour vous cette lettré? 

. THÉRÈSE; t/^iK^/a/ito; 
Ma mère.... 

MaJL GRidiSfÀRD. 
Si je lé savais y je vous étràngforais'^Ur le champ. 

THÉRÈSE. 
Ma mère, je vous dirai francbëment que j'ai trouva 
ici toùt-à^rheùrew;; 
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Mad,GRIGNARD. 
Ah! ah! vous avez trouvé... 
THÉRÈSE. 



Oui. 
Ici? 
OuL 



Mad. 6RI6NARD. 
THÉRÈSE. 



Mad, GI^IGN ARD. 
Ce ruban , cette lettre ? Cest différent ; car ^ si c'était 
autrement , je t'assommerais , je t'écraserai^. 
THÉRÈSE. 
Je vous demande pardon, ma mère; mais... 

Vàà. GRIGNARD. 
Ce billet ne peut pas être pour Nicole ; elle est si 
bétel Cela ne sait seulement pas lire. H ne pdfit pas 
. être {)Our tous, car j'ai trop bien pris me^ précautions. 
{à part.) Selon les apparences , il est de Colin pour 
la petite Hélène : il l'aura laissé tomber; ma fille fa 
trouvé. Oui, c'est cela. (A Thérèse. ) Ecoutez : don- 
nez cette rosette à Hâiène, puisquélie lui est desti- 
née; mais donnes-la comme de yoùs-méme, sans ex- 
plication. 

, THÏRÈS?. 

M^ mik^9 c^U i>e feraHril point de toi àina bonne 

amie 7 

AUiJ. GRIGNARD. 

Vous raisonnez! Suis-je capable de faire tort à 
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personne ? mais je yeuxsayoirU vârité. Si Hélène est 
innocente , je prendrai sa défense -, et^ si tous étiez 
coupable... Je crois que tous haussez les épaules ! 

HAad.GRIGÎÏARP, THÉRÈSE. 

Vous êtes bien téméraif^ : 

n faut TOUS taire , Hâas ! je ne sais que faire. 

Craignez ma colère; , Gomment faire ? 

Ne raisçnàez pasy 

Ke raisonnes'pas. Quel embarras f 

Im^rtinente » 

Insolente » « 

Impudente, Ah, ah, ab, ïh, ab'l 

Vous ferez ce qu'il me plaira. Je ferai ce qu^on roudra. 

SCÈNE XI t 

itaâmatfi GRI6NARD, THÉRÈSE, Madame 
MlCIÎ^i;, ET DÇUX AUTRES VOIsmES, 
qui açetaavnt aux cm de Thérèse^ 

. ; QUI N QUE. 

■ FREMItBRE VOISINE. 



ù 

^ voi! toujo 



! toujours contre elle en colère ! 
Qvk'^^ dop^ «»>11(B TOflf if^X ? 

Msd. 0RJGKÀRA 
Ce n'est point'laTOtre affaire, 
Çt i'sgis cyn^p ijl jqi^e plfilt. 
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SECONDE VOISINE. 
Mai» elle est obéissante. 

PREMIJSEE VOISINE. 
Elle est douce, prévenante. 
Mad. MICHEL. 
Sage , sage ; mais il faut la piendn 
Par doucéolr* 



I*w VOISINR 

Et la reprendre 
Sans luuneor , <fîc. 



TRIO. 

II. VOISINE. 

Et la r^rendre 
Sans humeur, etc. 



(iEUe* disant touU$ deux la mime choie. ) 



Blad. MICHEL 

Et la reprendre 
Sans humeur; 
JLa reprendre 
Sans esclandre. 
Sans aigreur. 
Qui se fait craindit 
Doit craindre aussi; 
Qui se fait cr âindr^ 
Engage a feîndit; 
Oui , songes-j. 



Mad^&RlGNÂBD. 



THÉAÈSE. 

Je suis à plaindra 
Jesuk àplaindre; 
Mais doisje feindra? 
Je ne le puis y 
JenelepùiSé 



Mad. MICHEL et 
les deux VOlSllTES. 

Qtoi se feit craindre , Qui se fait craindre , 

Quireut contraindre, N'a rien à craindre , 

A tout à craindre : N'a rien à craindre; 

Je TOUS le dis « Et je me ris 

C'est mon avis ;. De fos aris. 

Oui, oui, je TOUS en Oni, oui, [h Thérèse.) Non, non, jepleurt| 
ayerds; Rentres auiogîs. je pleure. 

(aux ffoisineê,) 

ÇestmonayiSy Qui, je meris '. Je gémis: 

Je vous le dis , De yos ayis. Mais j'obéis ^ 

CWmonayis. Deyosayis. Oui, j'obéis. 

(Ze^ Voisines vetdent sid^fre Madame Grignard; 
céOm^ihwr ferme là' port^ ou nez. ) 



FIN DU SBCaND ACTE. 
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ACTE III. 

f ' '" ' ' ■ ... ' * 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Madame GRIGNARD, THÉRÈSE. 
Mad. GRIONARD. 

\J J3iy VOUS ferez ma volonté ; oa*è«.ce n'est pas que 
Je prétende que vous soyez Rosière au préjudice^ 
è'iîne autre; maïs j'aî mes raisons. Remettez cette ro- 
sette & Hélène , comme je vous 1'^ dit ; si je ne la 
lui vois pas, je m'en prendrai à vous, {à part.) Al- 
lons trouver le Régisseur. 

XEïïe sort.) 

SCÈNE II. 

THÉRÈSE, ^eufe. 

ilusL triste état ! vingt fois j'ai été sur le point de 
me jeter aux pieds de ma mère pour lui découvrir.. .. 
mai^ sa colère est si terrible !»••• Si je me tais , Hélène 
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sera soupçonnée ; si je parle, ye vais nuire à Thomas ; 
il sera chassé du village : à quoi me résoudre ? 

Comment obâr à ma mère? 

Je dois feindre ; je sois sincère. 

Et mon cœur n^est pas sans j^tié : 

]^6arrai-je trahir Tamitié, 

Cette amitié qui m'est si chère? 

CommèAt ol>âr à ma mère? 
Pent-étre encor....je dois m'en alarmer: 

Peut-être «Aè«* v * . .j'ai tout « éraindre , 

Si je ne sais pas me contraindre. • 

Ah! s'il m'éuit permis d'aimer ^ 

Thomas n'aurait pas à se plaindre. 
Non 9 non , Thomas n'aurait pas à se plaindre , 
S'il n^'était permis d'aimer. 
^ Il faut obéir k iaà mère , 

Je dois feÈAdlte ) je suis sln«éfè^ 

Et mon cœur n'est pas sans pitié. 

Po«rrai«je trahir l'amitié. 

Plus encor ? . . . . Tout me désespère. 

Comment obéir à ma mère ? 
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SCÈNE lïl. 
HÉLÈNE, THÉRÈSE. 

HÉLÈNE, êOfiant de la maison, 

jfx H ! c'est toi y ma bonne amte? que t'est-il amyé y 

tu pleures ? 

THÉRÈSE. 
J'eh M éUjét. 

HÉLÈNE. 

Ah ! ne pleure donc pas \ tu me ferais pleurer aussi,^ 
et je n'aime point à pleurer moi. Qu'est-ce que tu £^? 
(^Hélène tire son mouchoir j essuie les yeux de 
Thérèse et V embrasse. ) 

THÉRÈSE. 

Cest que ma m^re m'a grondée j elle gronde tou- 
jours : c'est sa coutume. 

HÉLÈNE. 

Là, là) ne t'afflige pas; c'est ta mère, et lu dois 
lui obéir entout 

THÉRÈS£> « 

En tout j mais elle me commande des cboaes..... 

HÉLÈNB.^ 
Ce n'est pas' à toi à examiner si elle a raison > 
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si elle a tort; et je ne t'estimerais po^, si tu n'o^ 
béissais pas à ta mère. 

THÉRÈSE, À^fMirt. 
' Non , ye ne pourrai jamais m'y résoudre. i^HwU"^ 
Tiens, si je n'étais pas naturellement sage , il y a de^ 
certains momens, je crois , où elle me ferait haïr \ 



HÉLÈNE. 
Âh! que dis-tu là? 

THÉRÈSE. 
Tu es bien heureuse, toi^ ta mère ne tç défencl 

rien. 

~ H £ li E N E. 

Non ; mats si je savais quelque chose qui lui dé- 
plût, oh! tout de suite, tout de suite. 

THÉRÈSE. 
Tu ne pourrais pas tenir avec la mienne, 

HÉLÈNE. 
En quoi est-elle donc si ridicule ? 

THÉRÈSE. 
Eh bien! tiens, par exemple, il y a quelques jours > 
(c'était un^ Dimanche) elle^ me fait marcher devant 
elle , mon livre sous le bras. — Baissez votre coèffe , 
petite fille. — Oui, ma mère. Tout en la baissant , je 
rencontrai les. regards d'un: jeune garçon qui me 
fixai t.... mais d'un air.... tiens, j'en fus si émue que je. 
laissai tomber ipon livre sans m'en apercevoir. 
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HÉLtlNE. 

01l,ohl 

THÉRÈSE. 

Tout de suite il le ramasse, me le présente*— Ma-, 
demoiselle, n'est-ce pas à vous ? . • -rr Oui, Monsieur^ 
je vous remercie. — Bien pbl^é, bien obligé. Mon- 
sieur, lui dit ma mère. Et pui» à moi, pif, paf, 
deu]^ soufflete : ~ Voilà, Mademoiselle , pour vous 
apprendre à laisser tomber votre livre. 
HÉLÈNE, 5ral>»e/i«. 
Ne pense plus à tout cela , et partage 1^ joie <pû 
fLuime aujourd'hui tout le village. 

Air: Lorsque les filles du village» 

De cette fête 
Qa\>ii apprête y 
Thérèse doit avoir l'honneur; 
Dans cette attentç» 
Sois contente; 
Ce jour assure ton bonheur. 
Déjà les cœurs, d'intelligence, 
Couronnent la sagesse en toi: 
Tu méiites la préfe'rence. 

THÉRÈSE. 

Nournon, le prix n'est pas pour moi, 

, ENSEMBLE* 

Tu mérites' la préférence. 

ÎÎQji,. HWA , le prix n'est yas cour b[iq^ 
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TBÉHÈSS. 

Même air. 

Ta gaîte pure 
Te rassure ; 
T^Vk (ïortkr ne saurait s'engager. 

HÉLÈNE. 
Mais un* rieii blesse 
Ta sagesse; 
. Tu crains jusqnVu moindre danger. 

THÉRÈSE. 

Hélène y ab ! quelle difFërencel 
Je dois prendre elemple surtoii 

ENSEMBLE. 
Tu mérites la préférence : 
^on , non , le prix n'est pas ponr moi, 

•^■^ ^i 

SCÈNE IV. 
Madame GRIGN ARD, THERESE , HÉLÈNE. 

Mad. GRIGNAUÏ), passant detticrè thérèse. 

JtlsMiliex^! 

THÉRÈ5B, iwfmktmmàre. 
( A part. ) Non , je ne me sens pas capable..* 

HÉLÈNE. 
Qu'est-ce qui t'occupe ? Que regardes-tu ? 
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THÉKJfeSÏ. 
Ah ! Cette rMettcf**. ma mktè w reut pas ^6 |e k 
f oirtâ i o'éêt pdur cda qa'eUe m'a gtn^bdde. i 
âÉtËNÉ. 

£li bien ! ne là porte pas. Quelle enfance ! donne , 
cloxuie-Ia-moi', )e la porterai pour Tamour de toi. 

{Hélène arrache la rosette.) - 

Arrête y ma bonne amie; il &ut que je te dise#ff. 
Arrête • . . J'aime mieux m'exposer à toute sa colère. 
iESe veut bti reprendre la rosette. ) 

Mad. GRIGNARP. 

A quoi vous amusez-vous là, petite fille? Allons, 
rentrez y rèûtréz dérailt moi. 
( Elle enferme Thérèse dans sa maison ^ et va trou^ 
ver le Régùseury qui paraît au fond du Théâtre) 



SCÈNE r. 

Mad. GRIGNARD , HÉLÈNE , LE RÉGISSEUR. 

JLaa pauvre enfant ! que je la plaîiis i La grondei^ 
pour si peu de cbose ! 
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Mad. 6RIGNARD , w. JK^isseur, dans le fond du thédire. 

Momiear leRégifiseur, la lettre que je tous ai.£ût 
lire est peut -êitre une étourderie de Colin ; bi^^ 1^ 
rosette que tous Toyez k Hélène pourra, serrir k 
nous Êdre connaît^ si effectiTem^t elle est d'intel- 
ligence : examinez-la, sans lui rien dire encore de tout 
ceci 

LE RÉGISSEUR. 

Laissez-moi £Edre 3 je Tais l'examitoer trës-séyère^ 
ment. {A part.) Serait-il possible t 



SCÈNE ri. 

Ï.E RÉGISSEUR, HÉLÈNE*. 

LE RÉGISSEURV 



H 



ÉLÈNS^ c'est TOUS quo Je cherche» 
HÉLÈNE. 
Ah ! monsieur le Régî^eur !^ 

LE RÉGIS SEUR,^ 
Gomment Ta la gaité V 



^ Dans cette scène, le r^ssenr se propose dUnterroger Hâtee 
»Tec la plos grande sérériié; mais il se livre , malgré lui, de 
temps ^n temps, a son caractère, et finit pat être onliipusiaataié 
4'Hélène. 
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HÉLÈNE , gàtment. 

Oh ! toujours de même. Monsieur , je n'ai aucun 
louci; ma mère mè laissé fiùre tout ce que je yeux. 

Lfi RÉGISSEUR» À /ytfr<é 

Elle est charmante. {Bout.) Mais cette galté-Ià 
peut vous mener loin. Les amans sont gais aussi , et 
Tinnocence de votre àgq empêche de voir des 
dangers^.. 

HÉLÈNE* 

Des dangers ! Bon ! je les connais tous« 

LE RÉGISSEUR. 
•Comment? 

àÉLÈKS. 

Ma mère m'a instruite de tout , m'a tout dit^ 1« 
bien, le mal. 

tÉ RÉGISSEUR. 

Vous me surpreneai« - *%»< 

HÉLÈNK > 

Oui, lebien^ponir le suivre; et lé mal, pour Vi^ 
Viter. 

LE {lÉGISSEUR^ h pan. 

Ma foi , en deux mots , voilà toute Tédiiëation^ 
( Haut.) Mais , ma chère enfimt , on peut s'/ mé'f 
prendre. 

HÉLÈNE. 

Jamais, jamais* 



%. 
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Mais faat-il tant de façons, 

•Q|iMi4 on sait bien vitf ? 
Vboi^eur s| fA^8 de pouYoir 
Que tout ce qnVn peut ^Yoir. 
Pour apprendre mon deroir , 

Mon eoenr esA mon tiivre. 

LE RÉGISSEUR. 
Hem ! le cœur d'une jeune fille est un livre où il y 
a souvent bien des fautes à corriger. Hélène , Hélène, 
on m'a dit bien de$ choses de vxmis. 
HÉLÈNE, riant. 
Bon ! Monsieur, contez-moi donc ça. 

LE Régisseur; " 

Oui, jolie comme vous êtes, vous devez avoir bien 

des amoureux. 

HÉLÈNÏ. 

Ah ! cela se peut, fe n'en «ris rien. 

" ' •/ L£:RÉGI8SÈt7il:j - 

Vous savez du moins que Colin.... 

HÉLÈNE. 
Coliii?.w 

I^B »ÉGÏS,SEqJW 
n vous aime, il me l'a dit, et to ut le monde i^##t ; 
mais c'est fort naturd« J'en juge par moi-même. Ah ! 
petite mignonne ! 
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ARISTTS. 

Efit-on de glace , 
• Quand on est yif , jeune fX badin ? 
IJU'Ainonr pourchas&e , 

LAmour est fin. 
Le tendre Colin 
Me paratt malin ; - 
Et moi-même , à sa place f 
Voylnt tant d'attrait» ^ 
Ma|igré moi j'autai$ . 
De Vaudace. 

Est-on de glace » çtc 

HÉLÈNE. 

Oh ! je vous prie , Monsieur , de ne. me point parler 

cle Colin ; il n'y a que lui au monde qui me fisse de la 

peine. 

LE RÉÇIâSEDR. 

Ayez*yous quelque chose à Itii Reprocher ? 

HÉLÈNE. 

Oh ! non, Monsieur , chacun voua jçn dira du bien. 

LEBÉeiSSEVR. 

Vous aurait-il manqué d'égards , d? re$pect ? 

HÉL ÈNE 9 fièrement , cl Miiytte at^eo une vifoeUélifui 
s'augmente de plus en plus. 

De respect! H me connaît, Monsieur; et quoique 
Colin ne soit qu'un paysan, il a des sentimens. C'est 
mon père q«i l'a éieré comme son propre fils y comme 
moÎHnÂme ; et il n'y a peut-être pas «n garçon dansde 
grillage qui ait autant d'honneur, de probités... 
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LE RÉGISSEUR, inni^uemenL 
Et TOUS le haïssez? 

HÉLÈNE, ai^ee eimlioit. 

Oh! tant qu'il m'est possible : je ne saurais entendre 
parler de lui tranquillenient 

LE JEIÉ^ISSEUR; 
Cependant on vous soupçonne , et madame Gri- 
gnard**** 

HÉLÈNE, reprenant sa gaUéi ' 

Je ne crains rieué 

Lt RÉGISSEUR, kpaH. 

Cette noble assurance parait la justifier. {Haut.) Il 
test yrai que dans ce vilkge on est si diiBcile.... Le 
moindre désir, la moindre faiblesse*... Qu'est-ce que 
c'est que tout cela? EstK^e qu'il ne faut pas passer 
quelque chose aux jeunes filles ? Que diable ! on n'est 
pas chez des Turcs. Allons, allons, jetez cette ro- 
sette; elle vous perdrait^ ce serait la preuye de rotre 
intelligence arec Colin. 

HÉLÈNE 

Gel ! que dites-vous ? ^ . . . 

LE RÉGISSEUR. 

U se flatte de vous obtenir par ce moyen. J'ai 
▼u sa lettre ; noua sarons tout \ cette rosette Tient 
de lui< 
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HÉLÈNE. 

n aurait osé! ...• Mais elle vient de Thérése.^ 

LE RÉGISSEUR. 

N'importe y n'importe; cette diablesse de madame 

Grignard pourrait bien aussi avoir machiné quelque 

chose. *.. Là) en conscience, vous n^aimez donc pas 

Colin? 

HÉLÈNE. 

Je n^aimerai jamais personne sans Taveu de ma 

mère« 

LE RÉGISSEUR* 

Ail! vdusmeravissetfu Soyes denc tranquille. Voua 
êtes débarrassée des importunités de ce Colin ; il est 
aux arrêts chez lui jusqu'à demain, nne sentinelle à sa 

porte. 

HÉLÈNE. 
Aux arrêts l 

LE RÉGISSEUR. 

Je vois que cela t^us fsôtplaisîr. 

HÉLÈNE. 
Ah! oui, on a bien &it. 

LE RÉGI5SEI7R. 
Je TOUS prends sous ma protection : nous ferons 
taire tous les caquets ; et que vous so^ez Rosière ou 
non , je vous épouse. 

hél|;n«. 

Vous, Monsieur 7 

IV . *o 
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LE RÉGISSEUR. 

Oui, par ma fiiî. 

EËLÈNB. 

Ma mèreé... 

LE RÈdISSEUÊ. 

Y consent, cher trésor, petit AmôuTé. 

HÉLÈNE. 

Et monsieur le Bailli»*** 

LE RÉGJjSSEUR; 

Le Bailli ! .... Vous m'ayei fait peur. Ouï, ouï , tout 

est arrange. 

HÉLÈNE , se iàlssani toihhet êW le toiv. 

Monsieur, excusez.... 

tE RÉGISSEUR. 

Elle^^ est sensible» 

A n I X T T 2i 

Tous deax joyeux y 
Si rhymen nous assembla ^ 

Nous aurons ensemble 
Des jours dâicieux. 

L'amour heureux 
Viendra dans le ménage ^ 
Tiit de son oun'àge , 
Jouer entre nous deux : 
ti'ittnoeence et la i>eautë, 
La décence et la gatté, 
Feront ma félicité. 

Quand la sagessa 
^ Rit et caresse ,^ 
£Ue intâresM : 
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Le ciel avare 
D'un bien si rare. 
Me lè prépare 
Dans votre cœur. 
Je ne sais rien de si inide. 
De si triste qu^une prude , 
Toujours sage par étude ; 
Mais la sagesse 
Qui bous careèse ^ 
Nous intéresse 
Par sa douceur. 
%é ciel avare 
„ * De ce bonheur , 
Me le prépare 
Dans votre cœnr. 



( // sorti ) 



SCENE Vlh 

tlÈLÈNE, scalei 

J E n^en reviens point ! Tout est arrangé. . i • Ma 
mère consent*... Cette rosette est de Colin.... Il serait 
capable.... Et j'aimerais Colin ! 
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S c È N M nu. 

HÉLÈNE, COLIN. 

C O L I N 9 sur le haut du mur qui e$t au fond du théâtre. 

IfjL o N malheur est confinné : je ne serai point té- 
moin du bonheur d'un rirai. 

RÉLÈ1?£. 
Que voîs-je ! il va se blesser* 

COLIN 9 d'élancé du mur sur V arbre ^ et se laisse pisser 
jusqu^en bas. 

Je quitte le pays. . 

HÉLÈNE. 

Je yeux le confondre. 

COLIN. 
Je l'aperçois : je ne puis plus soutenir sa yue. 

HÉLÈNE. 
Arrêtez^ Colin. 

COLIN. 

Vous m'appelez! Ah! chère Hélène, vous cessez 

de me fuir ! 

HÉLÈNE. 

Oui y le plus méchant de tous les hommes ; oui , 

c'est moi qui vous appelle : justifiez-youS; si vous le 

pouvez y du tort que vous me faites. 
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COLIN. 
Du tort que je voua fais ! 

HÉLËKE. 

Écoate»*mor: oui , c^^sf pour la dernière ^s i}uq 
)e you3 parle; oui y ju^lifiez-rous du tort que yous me 
faites , M TOUS êtes encore honnête garçon. 

COLIN. , • 

Eu quoi suis-je toupable ? 

En quoi ? Pouvez-<TOus rignorer 7 

. COl/IN, 
Oui, daignez» me l'apprendre. 
HÉLÈNE. 

Eh bien!;.p^ {s4 pmt^y 3é n^ai pal la force d^ 
m'expliquer. 

GOLIN. 

Acherez, et soyez sûre...» 

HÉLÈNE. 
Eh bien ! j'étaia^teanqpiiUej^ie me lirrais à la gaité, 
je partageais les plaisirs innocena de mes compagnes..^ 
CpLiN. 
Qui yous empèdie de jouir encore? *^* 

HÉLÈNE. 
Votre présence que je ne puis supporter i yoiiSt 
me causez un trouble, t. • nuUe inquiétudé$.^t»> Oî» 



5io LA ROSIERE DE SALENGI, 

a remarqué vos emprçssemeps pour moi , on m^a, 

eoupçonne/. • • ô ciel ! on me soupçoiine de les ap-t 

prouver ! 

OOLINw 

<î^uoi l ks, 3pki^ le$, plus r6speçlue[Ui: K.^^ 

HÉLÈNE. 

^ITe peuvasnt m'en imposer* Vous axez fermé W 

projet le plus offensanl. • • • tous ave:& employé un 

détour injurijeux : you& m'ayez c^ capsule dc'^% 

sensible. ^ 

ÇOLIN^ 

lléléne.y je vous jiire,... 

HÉLÈNE. 

^xmy perfide I non ] vous in'aimezu 

&OMANOS« 

Cb f poujrcitioi use soirre sans ee%fte.^ 
Quels rœux oserais-ta former ? . r 

Renonce au désir qui te presse : 
Veux-tu m'obliger à t'aîmer ? 
Tu fais mon tpnrment et ma géne^ 
Faut- il t^assurer de ma haine ^ *- 

Eh bien l Colin.... , oui,, je te haûi» 
^ Oui , je te iais ; 

Oui, ne nous TeroyaD» jamais» 

De mes pieds tu cherches les traces*» 
Mesurant ton pas sjor le mien ; 
Je quitte un gazon, tu t'y places , 
Ti». cace^aea tioujoucs QiQn:olâi;n^ 

■ ■ .. ■ ^ ■ ' . ....... ■ . -A 

* Hélène doit dire ces couplets arec TÎTacité, et arec une esr. 
pèce de colère, à tratecs laquelle on roit éclater l^fnioBr qii*eU|^ 
ii'^fForce de cadier.. 
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Si je dis une olianson nette , 
Ta la reprends sur ta musette. 
Coli9 9 GoUn.^. oni, je te hm$. 

Oui, je te hais 5 
Ah } ne nçus revoyons jamais. 

Pai TU sur Ncoree d^un chârm^^ 
Mon nom ëcrit en lacs d'amour; 
Est-ce à tort que je m*en alarme ? 
Je le vois encor ehaque jour : 
n s'accrot j^, tant flus je Feff^ce j^ ' 

Car trop profonde en est la trace. 
C'est toi , Colin„.. Que je te hais l 

Oui , je te hais : 
Ah ! ne nous veroyons jamais. 

COLIN. ' ' 

Modérez ce courroux extrémie ; ^ 

Qu'aye^t-rous à me reproçhet? 

Vous ai-je dit ^ue je tous aime ^ 

Non, j^aibiensu m'en empêcher. 

Pour moi quel efiForj^! quelle gène! 

Hélas ! d'où Tient donc tant de haine ? 

Je TOUS déplais. 

Oui, jen»!eA T^). 

Oui, je m'en Tai»; 
Qn ne me rertrra jamais^ 

DUO. 

HÉlIiNE: COIilN* 

Que je te hais ! Oui , je m'en Tais. 

Ne nous reToyons jaw^* Ah î ne noujs r^royons jamais j 

Jamais. On ne me reverra jamais. 

COI. IN. 
Vous te voulez, vous serez satisfaite. Je vois que 
je ne suis pas cligne de vous ] je ssâs que q[uelqu'u» 
plus heureu:!^ doit vous obtenir. 
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Eh! sans doute^ c^est là yoLonAé â» ma mère, de 
monsieur le Sailli;, et monsieur lé Régfî^seur.^M 
COLIN. 
Un moment, de grâces». 

H£LËN£. 
Ah ciel! qu'exigez-rous encdre ? 
ËOtlIf. 

Hélène^ vous xoàM de m^ofieiiaer {km des soup- 
çons.... Je ne me sens coupole de rien en vérité, 
non , en vérité ] et jp ne vous quitte point que vous ne 
m'ayez dit les to^ëM* 

HELÊI^E. 

Non, non, point d^atpîiijâdptf; j*aime mieux tout 
pardonner. 

COLIN. 

Laissez-moi vous convaincre*... Je veux du moins 
avoir votre estime.... C'est la dernière grâce j je vous 
la demande à genoux* 

^ . HÉLÈNE. , . 

^ Arrêtez : c^est mettre le confie...; 

GOLIN. 

^ Eh bien! oui, oui, j'ai tort. Soyez heureuse ; mais 
gue je ne parte point ayec votre haine. 
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DUO. 



COLIN. 



H Et Ê NE. 



Ayes pitié , prenez pitié de moi. 
Poiu4^,pdiiiquoita]itdétiKifeur? 
Pourquoi , poutquoi , 

Me priver de sa vue ? 

Que iaôii ame est émue ! 
duî, jeledoi; 

Vos désirs sont ma loi. 

Cessez votre rigueur. 
Ay«2 pitié, prenez pitié dé moi.- 

Je ne sais pas p^urî^oi 

Je f ai» TQtre malheur . 
Cessez, tîessezd^aflligèr fnôta cXÈxit. 

Vos désirs sont ma loi. 

Je. nem^jn» m ^(uoi . - 

Je fais votre malheur. 
Ayez pitié , prenez pitié de moi. 

Je sens, quand je la Voi^. 

Renaître mon ardeur. 
Cessez, cessez d'affliger mon £ceur. . 

Je vais vous obéir , 

Jft vais Vious ol^. 

Moi vous faire souffrir ! 
Moi vous faire soufîrir ! 
Je v<is iôUS ôfoéir j 
Cest à moi de mourir. 

Moi vous faire souffrir ! 

Moi causer sa douleur y 

Son malheur ! 

Plutôt mourir !..., 

Je vais la fîiir. 

Quelle rigueur! 



Ayez pitié , preaee pitié de mtÂ. 
Pourquoi»po«nqiu^,parvotve aMeur^ 
Poiinpioi, pourquoi?^... 
Otei-yous dé ma vue \ 
Je me sens toute émde. 

Quand je vous voi. 
Je ne sais pas pourquoi 
Vous faites mon malheur. 
Ayez pitié, prenez pitié de moi. 
Je sens» quand je vous voi i 
* Renaître ma douleur. 
Cessez, cessez d*agiter mon cœur» 

Je:i>ej»ai«jBWi:powrqBoi * 
Vous faites mon malheur. 

Ayez pitié, prenez pitié de moi. 

. . Je Jens, quand je vous voi, 
Renaître ma douleur. 

Cess4Bz, <^sez 4'agiter mon cœur* 
Ne troublez point ma vie j 
C«St UmtjB mon envie. 

Vous me^*itcs souffrir. 
Vous me faites ^duffrir : 
Que je dois vous haïr? 
Vous me ferez mourir. 
Ah! vous me ferez mourir. 

HÂtez-vous de me fuir. 
Prenez-vous du plaisir 
A m^entendre gémir , 
A me faire souffrir , 
A causer ma douleur? 
Quelle rigueur ! 
Ah! laissez-moi : quelle rigueur 
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Cessez / cessez d'affliger mon coew. Cessez , cessez d'agiter mon ottw. 

Je dois Tpus obéir , 

Bientôt je vais vous fîiir, ' Hâtez-Tons de me fuir ; 

Moi TOUS îaim souffrir , 

Causer Totré douleur. Vous feriez mon malheof , 

Causer yotre malheur ! Mon malhenr. 

Plutôt mourir î..m . 

Ah ! plaignez-moi : plus de rigi^eur ! Ah ! laî$sez-moi : quelle douleur! 

Cessez ^ cessez d'affligçr mon cœur. Cessez , cessez d'a^^iter mon cœur, 

HÉLÈNE. 

Ceu est irap, je ne yeux plua rien entendre* Tiena, 
méchant , yoilà cette rosette que.... J'étouffe. 
(Elle ramasse la rosette et la jette à Colin. EUe sçrt,) 

SCÈNE IX. 

COLIN, seut. 

vJbtte rosette.... Que veut-elle dire? Je l'ai yu s'àl* 
tçndrir ; |e ' ijt'ose' croiçe.... 

{daisantla rosetie^y 
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SCENE X 

COLIN, THOMAS- 
THOMAS, dr pan. 

V^ u x yois'je ! ma rosette entre ses maios. 
coLriî. 

Je ne puis plus prétendre \ Hélène ; c'en est Ëû^ 
l'ai pris mon parti, 

THOMAS. 
Il a pri^ son parti , c'est d'épousèr Thérèse. 

COLIN. 
-Ce ruban sera toujours contre mon cœur. 

THOMA& 
^e suis sacrifié. Cdiin est le riVal qu'on me préfèi'ç^ 

ARIETTE. 

i ^ OoUn^ ) Il fant rendre ^ 

Me rendre. ^ * . 

COLIN. 

Eh ! qa*o$es*tu pr^endre \ 

THOMAS. , , 

Ce gage de ma foi, 
Qn'elie a reçu de moi. 



5ifi 
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COLIN. 
Quoi ! 
De toi? 

THOMAS, 
Oui , de moi , 
QaVAe a reçu de moL 

COLIN. 
Quoi! 
De toi? 

THOMAS,^ 
Oui, de moi^\' 
Ce gage de ma foi. 

COLIN. 
Elle a pu de toi receroir. 
Au mépris d^ son devoir. 
Au mépris de son devoir ?.... 
Non y non , non , je ne puis le concevoir. 

' THOMAS. 
^« Veux ravmr.... 
COLIN. 

Je T^uz savoir 



P u a 



COLIN. 



THOMAS. 



En as-tu le pouvoir ? 

Perds un frivolç espoir. 

En as-tu le pouvoir ? 
Thomas, c'est ce qu^il faut savoir ; 
Oui, c'est ce qu'il faut ypîr. 



Bientâè tu vas savoir 
Si j'en ai le pouvoir , 
Bientôt tu vas savoir, 

Colin , si j'en ai le pouvoiii. 

£t e'tSI ce qu7il iaut voir. 



COUtVl% 5x7 



SCÈNE IX. 
THOMAS, COLIN, HÉLÈNE- 

HÉLÈI71S, se mettant entre eux deux. 

Ah ! tout doux, tout dou^ : 
IToù vient ce courroux ? 
Ah ! Thomas..... Colin , 
Quel est ton dessein ? 
Tu me fais trembler. 

Par ta fureur y 
Tu yeux donc troubler 

Toujours mon cœur. 

COLIN. / 

Un riyal a su piëriter.... 
Je ne puis surmonter 
Ma colère. 

HÉLÈNÏ- 

Arrête, témérairel 
Arrête, téméraire 1 

COLIN. 

O ciel I que dois-jé faire ? 

, HÉLÈNE. 

Nous quitter. 

THOMAS. 

Ah I daigne» , daignez m*écoater i 
Je dois TOUS respecter , 

Mais je dois 
' Soatdiir mes droit». 
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Oui, Colin a tort; 
Oui , sans doute , il a tort. 

Calmez ce transport , 
Et sojez tous deux d^accord* 

COLINi 

Je n^aurais pas prévu. . . , ^ 
Je ii^aurais jamais ctu. . . « 
Quel outrage ! 

THOMAS. 

Penrage. 

HÉLÈNE. 

Mais , au nom des Dieccid i 
Quitté donc ccfs lieux. 

COLIN. 

Vous rendez mon sort 
Cent fois plus cruel que la mo»rt^ 

ÏHOMAS. 

PuisquHl faut parler net^ 
Apptenez le sujet. . . . 
Voici ]e fait , yoici le fait : 
n aime un jeune objet 
Que j'adore en secret \ 
Beauté sage et Êère. . . 4 
Mais je suis discrets 

COLIN. 

AK! 

HÉLJËNS. 

La paix ! 

V COLIN. 

Nouy. jai^ais.^^/ 
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XUn&. . . - 

THOMAS. 
Je Tais.... 

Ehllapaix! 

CÔLlN. HÉIÈNE. THOMAS. 

3e veux savoir.... Venez , ma mère , Je yeax raTodr..k» 
Venez, Tenez, ma mère. 

( Hélène les quitte pour aller aurd^vant de sa mère*) 
DVO. 

COLIN. THOMAS. 

En as-tn le pouToir ? Bientôt tu Tas savoir 
Perds un friTole espoir; Si j^en ai le pouToir ; 

En as-tn le pouvoir ? Bientôt tu Tas saToir , 

Thomas, c^est ce cpi'il fant savoir. Colin , si j'en ai le pouvoir , 
Oui , c'est ce qu'il faut voin Et c'est ce qu'il faut voir., ' 



SCÈNE XIÏ. 

UES ACTEURS t>RÉCÉDENS, Maa. MICHEL. 
EÉLJ^IÏS, Mftd. MICâEt. 

JUhI tout doux , tout doux l 
t^ourquoi ce courroux ? 

Mad. MICHEL^ 

AhlThontfasî 

HÉLÈNE. 

Griiol 
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Mad. MICHEL» HÉLÈNE. 

Quel est tcm demeki ? 

Iftd. MICHEL. 

Oses-Toas «nsemMe ?..... 

Mad. MICHEL, HÉLËNE. 

Qoelqu^bn peut Tenir ^ 

Sauvex^ons; je tremble 

On va vous punir. 

COLIN. 

Quel est mon malheur! 

THOMAS. 

Doi»je douter de son cœur ? 

COhlJX 9 à Thomas. 

Je prendrai mieux mon temps. 

THOMAS. 

J'entends; , 
Oui, je t'attends. 

' Mad. MICHEL, HÉLÈNE. 

Fuyes, fîijes, à quoi vous euposea- vous 
FujeSy fujes, fujres, on vient à vous. 

TOUS QUATRE. 



HELËNE. 


M« MICHEL. 


COLIN. 


THOMAS, 
k Colin. 


Ah! maman! 


Va-t-en, 


C'en est fait, 


Viens, suis^oi; 






crueUe, 


loin d'elle, 


n peut partir. 


Oo va venir. 


Je vais partir. 


Tupenx venir. 


Mais, maman, 


Va-t-en, 


C*ea est fait , 


Ton rival t'ap- 






loînd'eUe, 


peUe 


S*il va mourir. 


On va venir. 


Je vais mourir. 


Pour te punir. 
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SCÈNE XIIL 

LES ACTEURS PRÉCÉDENS,Mad. GRIGNARD, 
THÉRÈSE, NICOLE. 

Mad. GRIGNARD, à sajenéwe. 

A l'aide I au secours ! 

Mad. MICHEL, à Thomas^ 

Suis-'xnoi* 

HÉLÈNE, À rAomaf. 

Entrez chez nousw 
( Hélène entre avec Thonms dwts la ferme , en te 
poussant devant elle. Madame Michel entrtiine 
Colin dans la coulisse du côté opposé. ) 

Mad. GRI6NARD , après oMoir vu entrer Thomas et 
Hélène dans la ferme. 

Bon. Me rdSk sûre de i»an fait {Etle se retire de 
la fenêtre, et dit dans sa maison : ) Thérèse ? Thé- 
rèse? Thérèse? eh! venez donc vite. 
{Pendant ce temps, Hélène sort^ et se jette dans 

les bras de sa mère qu'elle rencontre au fond du 

théâtre. ) 

HÉLÈNE. 

Je suis tremblante. 

II. aï 
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Mad. MICHEL. 
Ne crains rien , ne crains rien ^ ma fîUe ; Colin éét 
parti : tu ne le rey erras plus , le pauyre garçon. 

HÉLÈNE, 
n est parti ! 

Mad. MICHSIi. 

Oui, n'y songeons plus. 

{Elle emmène sa^fiHe.) 



SCENE XI K 

Mai GRIGNARD, THÉRÈSE. 

Mad. ORIGNARD. 

V oiLA pourtant votre bonne amie Hélène, cette 
fille si sage : elle vient d'entrer chez elle avec un 
de ses amoureux. Je les ai vus ; allez doucement 
les observer. . 

THÉRËSS. 

I 

Moi, ma mèi'e?..*. i 

I 

Mad. GftIONARD. 
Point de réplique. Allez , dépêchez^ 

{EUefait entrer Thérèse dans ta ferme.) 



SgOMÉDIE. «23 



SCENE xr. 

Mad. GRIGNARD, L^OFFICIER; 

L'OFFICIER; 

v^o'xsT-Cï qu'a y a? 

Mad. 6RI6NARD. 

Monsieur roflfïcîer, fait»* votre derbît : deU* 
jeunes garçons viennent de manquer scandaleuse- 
ment à nos lois. Ils en sont venus aux mains: 

B'QFFICIER; 
Gù sont-ils? 

Mad. GRÎGNARI^. 
L'ùii s'est enfîii par ce chemin: 

L'DFFIGISR, h. deux de sii gens: 
Que Ton toure après: 

Màd. GRIGNARD. 
L'autre est, dans cette maison avec Hélène. Poseai 
à la porte une sentinelle , et que personne n'entre ni 
né sorte sans votre ordre. ( Apercevant Nicole. ) 
Viens ça j Nicole. ( A part. ) Je me défie un peu de 
fea filk: 
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L'OFFICIER, à la seminelU. 

PôStdz-tous là; et que personne n'entre ni ne sorte 

sans mon ordre. 

( Pendant que J'qfftcier donne Tordre à la senti- 
nelle, madame Grignard parle bas à Nicole. ) 

NICOLE. 

Espionner? Je ne sais pas comme on espionne, 
moi. 

Mâd. GRIGNARD. 

N'as-tu pas entendu ce que je fai dit ? Tu viendras 
Me tendre compte de tout 

NICOLE. 
Ah ! rai , oui. 

Mad. GRIQK ARD, à Poffieipr. 

Monsieur, permettez que cette jeune ffle puisse 
entrer et sortir. 
{Nieole entre dans la maison de madame Michel j 

pendant que T officier va donner wi second ordre 

à la sentinelle.} 

( A part. ) 
Je confondrai cette petite hypocrite. 

( On hat le tambour. ) 
{A t officier. ) Monsieur Fof&cier. . . . 

L'OFFICIER. . 
Pardon, madaxae, la cérémonie commença 
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Mad. 6RIGNARD. 
Déjà! Thérèse? Thérèse? 
(Elle veut entrer dans la maison pour /aire sortir 
saJiUe.) 

LE GA&D]^. 
On n'entre pas. 

T H ERÈSB, M prés^nimit pour iortir: 
Ma mère.... 

LE GARDE. 
On ne sort pas. 

Mad. GRIGNARD. 
Mais il faut que ma fille. . . . 
LE GARDE. 
On n'entre pas ; on ne sort pas..... 
Mad. GRI GIRARD. 
Eh bien! patience! nous verrons. 
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SCÈNE XVI. 

LA ]Vf ARCHE. 

^ Madame Grignard va se joindre à la marche qui 
arrivée dans Vxyrdre suivant : Jérôme , ensuite des, 
miliciens, des gardes-chasses, la maréchaussée^ les 
garçons du vilàtge en un^rme ; les jeunes JiUes 
aussi dans leur uniforme , les vieilles Rosiéres^ac», 
compagnies de leurs maris et de quelques petits, 
enfans, ensuite le Bailli y le Régisseur, les qfficiers^ 
de la justice jetc) 

(^jéprês cette marche^ le Bailli va se placer dans le 
bosquet sur un siège à gauche ^ et le Régisseur sur 
un autre à droite. De côté et d'autre sont des ban- 
quettes pour leji Notables^ du lieu. Les garçons, se 
rangent d* un coté ^ les filles de Vautre-, l^e peuple 
garnit le fond du théâtre. Deux anciennes Ro- 
sières portent sur un coussin la couronne de roses , 
et deux garçons portent dans un bassin d'argent^ 
la bourse de vingt^cinq loui^. ) 

I^E BAILLI, d*un ton imposant^ après que tout le mpndê. 
est placé, 

d itE N G E ! Heureux habitons de ce village , qui ne, 
formez qu'une même famille, c'est à vous à con* 
firmer ou condamner , par yotrei:émoignage, le choix 
que nous allons faire, et & décider du prix. Com- 
mençons par lire les informations. Si quelqu'un a. 
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dès accosations à produire, qu'il parle, il sait à 
quoi rjbonneur l'oblige.. (// Uu) Nicole. II. n'y a 
rjen contre, elle.. 

Macl. GRIGNARD. 
Bon! c'est une, petite sotte qui est sage sans sa^ 
voir pourquoi j le , beau mérite ! 

LE RÉGISSEUR. 
Thérèse. 

LE BAILLI. 
Bien contre elle. 

Mad. GRIGNARD.. 
Je le crois bien. 
( JPans cette scène , xn<idame Michel arrif^e aujond" 
du théâtre.) 

L E B A I L L I , continuant dâ lite. 
Hélène, Voilà à^ notes. Dimanche dernier, on 
» vu Hélène sortir du bois au déclin du jour ; elle 
est rentrée chez sa mère fort tard.- 

UNE BONNE VIEI-LLE. 
X^t chère enûoit, c'était pour me ramener mon 
chevreau qu'elle avait trouvé. 

LE BAILLI. 
1,0: lundi suivant, elle s^est absentée de Ja maison 
toute la journée. 

UNE AUTRE VIEILLE. 
J^étais makik; c'était, pour &ic6 mon onvxage. 
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LE BAILLL 

Tous le9 s&medis de chaque semaine, Hélène 
donne une mesure de blé à un jeute garçon qui a 
grand soin de se cachet 

17» VIEILLARD. 
Ah ! les mëchans 1 C'était mon fils, pour moi , pour 
ma femme, pour mes pauvres enfans. ... Sa mère le 
savait; je ne l'aurais jamais dit, elle ne le voulait 

pas, 

Mtd- GRIGNARb. 

Fort bien ! fort bien ! Je n'y peux plus tenir, vous 
m'avez commandé de parler. 

LE BAILLI. 
Eh bien! parlez, parlez. 

Mad, GRIGNARD. 

Hélène est actuellement dans cette maison avec 
un de ses amoureux. 

LE RÉGISSEUR. 

Gela «'est pas possible. Comme elle m'aurait 
trompé ! 

Mâd, GRIGNARD. 

Je les ai vus. Thérèse et Nicole vont bientôt 
vous informer de tout. 

LE BAILLL 
8^il e»t ainsi , fe condumne Héléàe. 
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Mad. KICHEL. 
Arrêtez, monsieur le Bailli, qu'a-t-elle fait? Mes 
voisins, mes voisinas, area-votis quelque chose à 

lui reprocher? 

TOUS. 
Non, non^ non. 

Mad. MICHEL. 
Non, elle n'est point coupable : l'honneur a tou- 
jours été dans notre &mîlle; Ic^ cceur de ma fille 
m'est connu, il me répond de son innocence. 
Mad. 6RIGNARD. 
Son innocence! Tenez, tenez, voilà la petite 
Nicole qui nous apporte des ùouvelles. 



SCÈNE xriii 

LES ACTEURS PRÉCÉDENS, NICOLE. 

NICOLE. 
A I a : Sur un vert gazon, 

yjvL r je Tiens d^entendre 
Ce garçott caehe dans le moulin > 
Hein , hein : 
Elle avait Tair tendre, 
Il ^tait chagria: 
Elle se fèchait; 
Il loi reprochait ^ 
Je n^ai pu comprendre...'... 
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Us se pUâgnaient tons deux 
De 9^étre pi^s heureux. 
Oh ! ne Tespére pas , 
DU Thérèse à X^onuA. 

Mad. GRIGNARa 
jComment! Thérèse T Thomas !.... 

LEBAILLL 
Qu'on les fiisse venir. 

Had. MICHEL. 
Paraissez, ma fille. 



$CÈ JVJê: X FUI, et dernière. 

LES PRÉCÉDENS, THÉRÈSE, THOMAS, sor- 
tant de la ferme, HÉLÈNE , COLIN, ammépoF 
deux Gardes. 



Mad. GRIGKARD. 

\iuE vois-je! 

N I G QL E. 

Eh oui ! c'est Thomas qui aime Thérèse ; eh ! dajos, 
l'ai bien espionné , moi. 

Mad. GRIGNARD , à Thérèse. 

Vous^ avec Thomas! 
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THÉRÈSE. 

Ma mère , je tous ai obéi^ 

Mad. 6RI6NARD. 

Voilà Colin qu'on nous ramène : nous allons ëciair-^ 
cir le &it ; lisez sa lettre. 

THOMAS. 

Ah! Madame 9 c'est moi qvû l'ai écrite et q^i ai 
4onné la rosette à Thérèse ', mais je suis seul cou- 
pable, elle n'a point de part... 

COLIN. 

Hélène, croyant qu'elle venait de moi, me l'a 
]i^endue avec indignation. Je partais ^ je lui sacrifiais 
mon bonheur, ma yie.... Et pourquoi me ramène-t-on? 
pourquoi ? 

Mad. GRIGNARD; 

Je suis confondue. 

LE BAILLI. 
Hélène est donc justifiée. 

LE RÉGISSEUR. 
Oh! ma fbi^ j'en étais bien sûr. 
LEBAILLL 
Approchez, Hélène, venez recevoir la couronne. 

LE RÉGISSEUR. 
|!t ma main ; c'est moi qui épouse la Rosière. 
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GOLIU. 

Cest lui qui l'épouse !.,.. Mab Hélène e$t justifiée , 
je mourra content 
( On s'approche pour couronner Hélène. Use laisse 
tomber presque sans connaissance dans les bras 
des Gardes qui l'ont ramené* ) 

HÉLÈNE, s^auendrissant par degrés» 

Ah Ciel ! suspendez.,.* 

LE BAILLL 

Qu'avez-vous ? 

HÉLÈNE, apereevant Colin qui tombe entre Us bras des 
Gardes. 

A R 1 1 T T S. 

Ah ! reprenez cette couronne. 

Non , non , ce prix que Ton me donne , 

Je ne Tai pas mérité : 
Vous voyez un cœur agité : 
Paidais à me tromper moi-mémei 
En ce moment je sens que j'aime; 
Je ne yeux point Uahir la vérité. 

Mad. GEIGNARD. 
C'est Colin qu'elle aime. Je l'ai bien dit. 

HÉLÈNE, 
n ne le savait pas ; épargnez-le de gràca Je renonce 
à lui pour jamais; je n'y pourrai survivre. Ah! ma 
mère!,.. 

{Elle tombe dans les bras de sa mère.) 
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C L I N , «e jeUint aux genoux d* Hélène. 

Elle m'aime ^ et c'est moi qui cause son malheur ! 
il faut que je meure à fes pieds. 

LE HÉGISSEUIL 

Ah ! Monsieur le Bailli*. • Ils m^attendrissent : un 
amour involontaire n'est point un crime^ quand on 
sait le surmonter. Qu'ils soient heureux ! je leur ser- 
virai de père. 

LE BAILLI. 

Voici mon jugement : Nicole est sage par igno- 
rance y Thérèse par contrainte, Hélène par devoir et 
par amour pour la vertu ; on ne triompha point sans 
combat. 

LE RÉGISSEUIL 

Hélène en est plus aligne du prix» 

LEBAILLL 

Qu'elle* reçoive la couronne , et plus encore la main 
d'un amant chéri , d'un époux; tendre et fidèle, digne 
récompense de la sagesse ! 
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CHŒUR. 

tË ÈAILLI; 

VJ ' E s T Hélène que je dédarv. 
TOUS. 

Cesi Hâène que l'on âéclàte. 

Fanfare, fanfare, fanfare: 

Hélène a le prix. 
Que Fécho réponde à nos cris, 
Sur les coteaux et dans la plain«: 

Hélène, Hélène, Hélène; 
Elle à lé prix , elle a le prix. 

tJME AIïCIENNE ROSIÈRE. 

i>e cette couronné dll la pàfé. 
i>e la yertu , trésor si rare ; 
Voilà le prix. 

TOUT tE CHŒUR; 

Fanfare , fanfare , fàikfate } 
Hélène a le prix. 

{Pendant ce choeur, on couronne Hélène, et la 
Dame du lieu ijient la décorer du cordon hleu, 
suivant Tiisage établi par Louis XIII* Ensuite 
on place la Rosière sur Un trône de fleurs et de 
verdure y et tous les Hahitans du ViUage et des 
environs viennent la féliciter; ce qui forme le di^ 
vertissementi) 
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YAUDEVILLE, 



LE BAILLL 



V, 



ou s qfai cherchez à mériter 
Le prix qu'on donne à la sagesse y 
n est bon de tous rëdter 
Plus d'un exemple de faiblesse; 
On croit pouYoir tout éviter 5 
Trop Confiante est la jeunesse: 

Eh bien ! eh/feen ! 
Vous Ycrrez à quoi on s'expose : 
Jeunes filles , songez-y bien , 
n ne faut qu'un rien p 
Un petit rien , un petit rien , 
Four perdre le prix de la rose. 

Mad. GEIGNARD^ 

Pour prendre un nid, levant le bras". 
Sur ses deux j^eds Lison se dresse; 
Lucas , qui voit son embarras , 
La fait sauter avec adresse ; 
Ah ! grand merci , l'ami Lucas. 
On Condamna sa politesse. 
Eh bien! Eh bien! 
VoyezrTous à quoi l'on s^expose I 
Jeunes filles y songez-y bien , 

n ne faut qu'un rien, ete. , 

UNE lËMME DU VILLAGE. 

Lubin ramèùe chez Suzon ' 
L^agneaù chéri qu'elle regrette; 
Pour payer les soins du garçod. 
Elle lui donne une houlettei ; 
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Lubin est toat fier de ce don, 
Siuoa pasut pour i n d i s crète . 
Eh bien! Eh bien! 
Voycz-vons à quoi Ton s'expose ! 
Jeunes fifles, etc. 

UN HABITANT DU VILLAGE- 

Lise i en dansant 9 rompt son lacet ; 

De ses deux mains elle se cache j 

Jeannot r^^proche son «9nMt , 

En spvpiraiat il le rattache. 

Et de même e|le soupirait. 

Elle eut «ort ; il £sut<pi'on le sach«. 

Ehbient Ehhien! 
Voyes^Tous à quoi Ton s'czposel 
Jeunes fiUcs, etc. 

NICOLE. 

Un jour dW Jean Guignolet 
Dormait dans le creux d'une roche; 
Pour Toir nn peu comme il dormait , 
Voilà Dtgnas* ^ $*aw>rpch« : 
Elle lui jette son bouquet. 
Et ce fut pour elle un ïeproohe. 

EâihienïEblâeB! 
X Voyeznrous à quoi Ton s''exposc ! 
Jeunes filles , etc. 

THOMLAS. 

Le sair an heis prenant le Arais, 
Thémire entend chaaler SyWandce } 
Elle s^approehe de pins ptès 
Pour écouter, et pour apprendre : 
Chaque soir, elle y vient exprès. 
C'en est às^z pour la reprendre. 

Eb bien! Eh bien! 
Voyeï-Yous à quoi Vga s'expose! 
Jeunes filles > etc. 
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L£ RÉGISSE0K. 

Pour la sagewe en £e pa^s ^ 
On est y ma foi , bien difËciJe. 
Ce n^est pas de même à Pari$ , 
£t sur ce point on est tran^piille* 
Qu'une fille ait d«s favpns ,■ 
Pour elle en e#t t^iyours 4pcile* 

Eh i>ien... £li bien.^ 
Mai5 «Vst ici tput$ ^utre cho|^. 
Jeunes fiU«s^ çtp^ 

COtïN, hUéUtn^' 

Sans Poser dire , je t'aimais. 
Ah ! pourrait'K>n m'en faire un crime ? 
Non , ta sagesse et tes attraits 
Rident l'amour bien Intime. 
Oui , oui , je t'aime et pour jamais , 
Je cède au transport qui m'anime. 

Ayec ard«uf ^ 
Je puis te le dire , et je l'ose : 
Ah ! pour moi , quel moment flatteur I 
Tu fais mon bonheur ^ 
Et dans ton cœur y 
Je trouTe le prix de la Rose. 

Mad. MICHEL. 

On dit qu'il revient un esprit 
Chez la grand'mére de "Nicette ; 
Toute la nuit il fait du bruit: 
Le voisinage s'inquiette. 
IVicette a grand'peur ; mais sourit x 
Un sourire est un interprète. 

Eh bien! Eh bien! 
Voyez-vous à quoi l'on s'expose t 
Jeunes filles, songez-y bien, 
n ne faut qu'un rien , 
Un petit rien y nn petit rien. 
Four perdra le prix de la nosc. 

II. jaa 
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HÉLÈNE f au Parum. 

La faible rose bien souyent 
Malgré tout Fart du jardinage , 
Quand elle est exposée au yent, 
En re9oit un cruel dommage; 
Ainsi maint ouyrage, en naissani, 
Ne peut résister à Forage. 

Eh bien! Eh bien! 
Voyex donc à <jaoi Ton s'expose! 
AJi I Messieurs, sans yotrè soûtietf ^ 
n ne faut <{u'un rien. 

Qu'on petit rien y 
Pour perdre le prix d§ la Kom^ 
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Madame FROMENT. 

Madame RÂPÉ. 

LE TABELUON, 

THÉRÈSE. 

PIERROT. 

GOGO. 

MATHURINÉ. 

COLETTE. 

FILLES DU VILLAGE. 



LE COQ 

DE VILLAGE, 

OPÉRA COMIQUE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE TABELLION. 

\J N dit bien yrai cpe la rareté fait le prbc 4e iOtttfS 
choses. Tant qu'il y ayait d^ garçons dans le yiUage, 
1^ filles les dédaignaient 9 çt Piçrrot n'était {»is re- 
gardé \ mais y depuis qu'ils se sont toiiis eprôjés vo-^ 
lontairement par un motif de ^oire , et qu'il ne 
reste que Pierrot , toutes nos filles lui font I9 cour ; 
c'est à qui l'aura : et ypilà mon filleul deyenu le Coq 
du yillage. Je youdrais bien profiter de l'occasion 
pour lui procurer un bon établissement 
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SCÈNE IL 

PIERROT, LE TABELLION. 

LE TABELLION. 

A H ! te voilà , garçon ! Mais , que de bouquets! Quo 
de rubans ! Te yqilà plus hraye qu'un éjpouseux. 

PIÏRROiT. 

Morgue y mon parrain, gnia brayerie qui tienne^ jo 
ne puis plus y résister. 

LE TABELIilON* 
Qu*as-tu donc ? 

PIERROT. 

Ce que j'ai? Tenez, yous voyez bian tous ces bou- 
quets , tous ces rubans , ce sont les filles du lieu qui 
me les ont baillés à cause que «^'est aujourdliui \x 
fête du village. 

LE TABELLION. 

Cela te fait l^onneur , mon enfant. 
PIERROT. 

Oui, et, à cause que c'est la fête du village, allea 
voulont aussi que je les fasse danser tretoutes au-^ 
jourd'bui. 
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LE TABELLION. 

Cela se doit. 

PIERROT. 

Am: Le branle de Metz, 

Gomment danser y 
Sans se lasser , 
Ayec une douzaine ? 
A peine yian-je de cesser , 
Que Ton me fait recommencer. 
Morgue , que j'ai de peine ! 
Et Ton ne veut pas me laisser 
Le temps de prendre haleine. 

l:iç tabellion. 
Il faut avoir des complaisances ^ mon ami. 

P1EB.R0T. 
01|^ dame ! mon parrain, je ne suis pas de fer j je 
ne puis pas répondre à toutes, 

AKIETTE. 

La petite Lise 
Veut que je la conduise 
De buissons en buissons , 
Pour chercher des pinçons. 

Fanchon , dans la plaine , 

Veut que je la mène, 

Pour cueillir des fleurs 
De toutes les couleurs. 
, Il ffiut, pourlVanette, 
^ Grayer une })oulette , 
Et, dé mon flageolet. 
Accompagner Babet. 

n n^ a pas jusqu's^ la fille de madame Froment^ 
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ste petite Gogo, qui viànttou^ lea matins me faire 
endêver pour avoir des noisettes. 

LE TABELLION, riant. 
Que je te plains!.... 

PIERROT- 

Oui, riez. Ailes sont après moi. pis tpie des enra- 
gées; Tune me bai]l« une taloche > Tautre une mor- 
nifle; stelle-là tire le cordon de ma freise , stellcrci 
fait choir mon chapeau ^ et tout ça , parce qu'ailes 
m'aimont, voyez-vous. 

LU TABELLION. 
Cela est bien terrièle ! 

PIERROT. 
Non , queuquefois %nia de certains momens où je 
m'enroUerais itou volonquiers , si ce n'était queuque 
chose qui m'en empêche. 

L.E TABELLION. 

A I » : JÊmis , sans regretter Paris. 

Tentends^ c'est faute de yaleiur. 

PIERROT. 

Qualle erreur est la vôtre ! 

Je spns Français , j'atons du cteur ; 

L'un ne va pas sans Pauttt. 

LE TABELLION, 
Qu'est-ce donc qui te retient ? 
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PIWIROT. 
Al»: «Te suiê^je mU maUde d*amûuf. 

Hélas! tant la nuit que le jour. 

Un lutin me possède ; 
Je sens mon oœur chaud comme un four. 

Mourrai-j.e fau,te d'aide ? 
Je suis , je suis malade d'amour : 

TbérèM est le remède. 

LE TABELLION. 
Comment? tu aimes Thérèse? 

PIERB.OT, d'un air timide. 
Oui, mon parrain. 

LE TABELLION. 
Et Thérèse t'aime-t-elle ? 

PIERROT, gaimenU 

Oui, mon parrain. Aile ne m'a pourtant pas dit que 
je sis son amoureux , \o ne lui ai pas dit non plus 
qu'aile est ma maîtresse; mais je devinons tout f^ 

LE TABELLION; 

A I X : Non , j9 ne 9eux-pa$ nre^ non. 

Comment donc âs-tu réiisll ? 
. Comment donc as^ta réissî ? 

PIERROT. ' 

Je la lorgnons toujours ainsi. 

A IVoit que je F^dmire, 
£t pis al se met a rire. 

Et pis je me mets à rire aussi ; 
£t pis j'nous mettons à rire. 
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LE TABELLION. 
' Tu ne t'es jamais expliqué plus clairenoentt 

PIERROT. 
Jamicoton ! je n'ai jamais pu. 

Air: Pierrot j rabotine y rabotine»mçi: 

Quand je rois cette belle enfant, 
Mon cœur tambourine , tambçurine tant, 
Que ça me suffoque à Finstant. 
Alors Pierrot 
Reste tout sot. 
Mon cœur tambourine > 
Tambourine, tambourine 
Je ne pui», ttia fine , 
Lâcher un mot. • 

LE TABELLION. 

Ah! Ah! Ah! Le nigaud; 

PIERROT. 

Oh ! Ce n'est pas tout. Je li ùis des révérences en 
tournant mon chapeau ^ et ma politesse la rend toute 
honteuse. Aile badine d'une main avec le coin de 
son tablier, et de ^l'autre aile cache ses yeux^ mais 
aile me regarde au travers des doigts, et je m'aper- 
çois à son mouchoir de cou, que son petit estomaQ 
n'est pas plus tranquille que le mien. 

LE TABELLION. 

Ensuite ? 

riERROT. 

n yiant to\i[ours queuqu'importun qui npus ^é^ 
■ pare. 



OPÉRA COMIQUE. 347 

LE TABELLION, riant: 

Ah! ah! ah! Il n'y a pas grand mal à tout cela. 
( iTun grand sérieux, ) Écoutez-moi , Pierrot : Thé- 
rèse ne vous convient pas, ce n'est qu'une petitç 
bergère qui n'a que sa gentillesse. 

PIERROT. 

C'est justement s te gentillesse-là qui me fhit plaisir, 

mon parrain. 

LE TABELLION. 

n faut s'attacher au solide. Vous êtes le seul garçon 
du village, vous pouvez choisir un parti plus cou- 
venable. 

PIERROT. 

Oh! Tenez , mon parrain , si je n'épouse pas Thé* 
rèse , j'aurai bian de l'or et bian de l'argent ; mais je 
ne serai pas riche , et je mourrai de chagrin. 

Air: f^la c'que c'est qu'd* aller au bois. 

Je deviens triste et langoureux. 

LE TABELLION. 

Vlà c'que c'est qu'd'étre amoureux. 
Tu yas faire le douloureux 

Pour une bergère ; 

Ta bourse est légère : 
Ton ventre plat , ton cerveau creux^ 
yU c'que c'est qu'd'étre amoureux. 

PIERROT. 

Même air* 

En s'aimant bian , l'on est hçureux ; 
Vlà c'que c'est qu'd'étre amoureux. 
Par cent petits mots doucereux. 
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Ma ehèf mattiesse 

Fera ma richesse. 
Tanrons tons le monde à nous deux : 
VU c'<|iie e'aM qa'd'étre amouffi». 

LE TABELLION. 

Je m'intéresse a ce qui te fait plaisir, mon filleul. 
Si les tantes de Thérèse youlaient lui rendre compte 
du bien de son père, ta petite Boaltresse serait un 
parti assez sortable ; mais il ne faut pas Tespérer^^ 
les bonnes fenmies sont trop tenaces. 
PIERROT. 

Ce n^est pas ça ; c'est qp'alles avons itou envié de 
ma personne; surtout madame Froment, parce que 
je sis son valet de farm^ , et 4|u'alle counait bian 
mon mérite. Tenez , morgue ! ne le9 TUi'-t-ils pas 
encore qui me reluquent? Je me sauve , menu parraia 
Âmusez-les tandis que je vas cbarcher Thérèse, 
LE TABELLIOj!?. 
Je vais leur parler ; je verrai ce qu'il y aura à faire 
pour toi. 

PIERROT, emhrassantU Tabellion. 
^ Ah! mo%xher parrain!.... 
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SCENE III. 

Mad. RÂPÉ, »r«î. FROMENT, LE TABELLICHNi , 
PIERROT. 

Mad. RÂPÉ ET llad. FROMENT appellant Pierrot, 

Jt IBRROT? PierlH>t? 

VI'&R'ROt , ea $'€n àUanU 
Oui, Pierrot.*.. Pierrot.... 

H E ï B. A I N. 

Pierrot rmendra tantAt , 
Tantôt retiendra Pierrot. 

SCÈNE ir. 

]MacL RAPE, Mad FROMENT, LE TABELLION. 

Mad. RAPJk 

XI. me semble, ma Mur, ipe Yotrts amottteùz M 
voué écoute guère. 

Mad. FkOttSNT. 
Qu'appelez-yous , mon amoureux, madame Râpé 7 
Je songe bien ti Pierrot, TrtâttMtob CNost Ubsn plutôt 
le Yôtre. 
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Mad. RÂPÉ. 

Je ne voulons pas aller sur vos brisées , madame 

Froment. 

Mad. FROMENT. 

Eh ! Qu'est - ce qui m'empêcherait d'épouser 
Pierrot, si j'en avais envie? 

Mad. RAPE. 
AU: Tout à la bonne franquette se partûgktëi 

n ne tient qu'à tous , peut-être ^ 

D'avoir ce garçon 9 
U fait déjà bien le maître 

Dans votre inaison. 

Mad. FROMEIÏT^ 

n sera ^ si je l'en son)|p; 
Prêt à ni'épouser. 

Mad. RÂPÉ; 

Je le crois trop honnête homme 
Pour TOUS refuser. 

Miid. FROMENT. 

Que voulez-vous dire , 6'il vous plaît ? 

tE TABÉLLIOiï. 

Eh ! mes commères , tout doux.... vous vous piquée 
mal à prc^pos. Je ne crois pas, que la plus riche U- 
boureuse du canton, et la maîtresse de la plus fa- 
meuse hôtellerie , aient dessein d'épouser Pierrot 
Mad. RAPà 

Oh! vraiment,' vraiment,- voud lie lii connaisse 
pas.' Il faut li en &ire honte. 
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A I a : En mhtico^ en dardillon, 

Cestponr Pierrot qu^alle se pare 
En mistico , en dardillon , en dar , en dar , dar, dar ^ dar , dare y 
Qu'à déjeilner elle prépare, 
Toujours atant qu'il soit misûficoté ^ 
LéTé. 

Btad. FRÔMENÏ. 

Air: T^a^i-tl tâié les tïtons. 

Et TOUS, depuis un temps, plus bravé ^ 
Vous ne regardez que Pierrot, 
Chaque matin il boit un pot . 
Tout du meilleur de votre cave. 

Mad« RÂPÉ. 

Cest qu^il aide à serrer mon Ytat 
On ne m'obligi^as en yâin. 

LE TABELLIOI^. 

Èh j Madame Froment ! 

Mad. FReMENT. 

Air:. C^est pour le haàinagé: . 

Toujours' TOUS Femmenez,- 
Quand je rais au village , 
Et vous le reteùeif 
Une Heure ou davantage; - ^ 
Pour faire votre ouvrage. 
Vous servez-vous de lui? 

Nenni. 
C'est pour le badinage.^ 

Mad. RÀPË. 

iê ne irom ressemblàas pa$^ 
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A I K : Nous €aatwê bùm vUlagoou^ 

Un jour q[u'il donnait au frais , 
Vous lui jetlkes une orange { 
Ça réveillit : puis après 
Vous TOUS enfuîtes dans la grande ^ 
Mais, ayant, vous yoos fîtes voir. 

Mftd. FEOMEHT. 

Peut-on avoir 
L'esprit plus noir ? 

Mad. HAFÉ. 

Oui , vous GOttriais là vt>us cacher. 
Afin qu'il vous y ^nt cbarcher. 

LE TABELLION. 

Ma commère Râpé, h quoi bon *yoiis &ire ces 
reproches ? Vous êtes toutes deux fort éloignées de 
TOUS remarier. 

A I a : ^ présent je ne dois plus feindre^ 
( De la Gben^ttwe d'&prit. ) 

Vous connaissez tout Tavantage 
Que l'on peut tirer du veuvage. 
Cet ëtat iiiwe 4Bst d'un grand piii:. 
Vous en Dûtes l'expédienoe. 
Pour avoir besoin de msais. 
Vous avez trop d'inteUigence. 

Vous songez bien plutôt à pourvoir votre nièce 
Thérèse ; cela est louable. 

Mad. FROMENT. 

Thérèse. Oh! ça ne presse pas , monsieur le Ta- 
bellion. 
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LE TABELLION. 

Aik: Je saurais bien le déboucher» 

Elle a ({amze ans» 

Mad. FROMENt. 

Je n'en puis ; maiâ 
Qa*on cesse d^y prétendre. 

Mad. RÂPÉ. 

Aile a le telnpa d'Attendre. 

LE TABELLION* 

Mais 
L'ennui pourrait la preadret 
Fille nubile n'a jamais 

Le temps d'attendre* 

Croyez-moî , rendez-lui. ce qui lui revient , et 
je lui donne Pierrot 

Mad. FROMENT ET Mad. RAF& 

Pierrot?.... 

Mad. FROMENT. 

Je suis votre servante, monsieur le Tabellion) 
Thérèse n'est point à marier. 

Mad. RAPE. 

Ça ne sera pas ; j Wons des raisons pour ça« 
LE TABELLION. 
Quelles raisons? 

Mad. FROMENT, bas au TabcUiom 
Je vous les dirait 
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Mad. RAPÉ^ has au Tabellion. 
Vous les saurez. 

Mad. FROMENT, bas au Tabellion. 
ï)égoûtez ma sœur de Pierrot. 

Mad. TiAVtj boê au TabeUiou: 
Faites-la renoncer à votre filleul. 

LB TABELLION. 
Mais, k la fin, vous me feriez soupçonner que 
vous voulez garder Pierrot pour vous-mêmes. 
Mad- F ROME tî T. 
Fi donc, encore une fois, je n'ai pas de sentimehs 
aussi bas que ceut de ma sobùf. 
Mad. RÂPÉ. 

Pardi, je n'avom pas, comme vous, épousé un 
valet. Est-ce que votre défunt Nicolas Froment se 
servait pas cheux néus quand il vous épousit? 
LE TABELLION. 
Encore vous quereller? 

MAd. FROMENT. • 
C'est mon père qui fil ce beau mariage-Ilu 
Mad. RÂPÉ. 
AIR: iKfa tourlourette^ par afliourcttt* 

Wqiû ]>érè eii agit comme il fâtit, 
En obligeant ce gros lourdau^ 
De TOUS épouser au plat^ , 
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"f/lsi tourlouretté y 
Par amourette^ 
Pour avoir à votre corset 

Osé prendte un bouquet. , 

LE TABELLION. 
Il n'y a pas si grand mal. 

M«d. ÏIAP& 
Ah ! aK! se diMIy qaaiid un garçon îisé de âté 
liberté-Ià avec une fille , il s'émancipe queuqu'foi^ 
davantage. Marions (Jataut. 

Mad. FROMENT. 
Ai R : Cest une excusé: 

Pouvats-je empêcher Nicolas ? 
Vous en allez juger , hélas ! 

Cest à tort qU*on m^accuse : 
Quakid de'fripDA prit mon bouquet > 
Je doRiKUS^ sua. le serpolet. 

LB TABELLION. 

(Test ake excuse. 

Laissez4a dire.' ChàtigtfDns de propos. Je vois ce 

ijui vous exdte l'une contre Taulre ; c'est qucf chacune 

craint de devenir la belle-soeur d'un simple valet dcf 

femxe. . 

Mad. FROMENT. 

Ce n'est pas autre chose. 

, mè RÂPÉ. . 
Sans, douté : Cq içnfe.j'en dis n'est que pôUr Vhoti^ 
neur de la ÊuniBe* , • 
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LE XABELLIOir. 
En ce cas, pour faire la paix, promettez-Tous ré- 
ciproquement de ne point épouser Pierrot 
Mad. FROMENT. 
A X R ! De tous les Càpiteins du monde* 

A lui de grand cœur je renonce. 
LE TABELLION , à Madame Râpé. 

Et TOUS ? 

Mad. RAFÉ. 

Je fais même léponsot 

Mad. FROMENT. 

Ce garçon-là n'est pas mon fait ; 
De plus , il n'aime pas Touvrage. 

Mad. RAFÉ. 

Ce n'est qu'on petit freluquet 
Qui se pardiait dans mon minage. 

Mad. FROMENT. 

Vlà ce que je demandais. 

Mad. RAFÉ. 

Je suis cbarmée que vous pensiez comme ça. 

LE TABELLION. 

Et moi, je vous félicite de vous voir des sentimens 

si raisonnables. ( A part.) Voilà déjà un grand point 

de gagné sur leur esprit. 

Mad. FROMENT, bas au Tabellion. 

Monsieur le l^abellion , si vous pouvez me faire 
épouser Pierrot , ie vous donne trois muids de blé. 
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LE TABELLION. 
Oh, oh! 

Blad. RAFÈy basau Tabellion. 

Si , par votre moyen , ^e deviens la femme de 

Pierrot ^ je vous tais présent de q[uatre bonnes pièces 

de vin. 

LE TABELLION. 
Fort bien..... 

Mad. FROMENT, ba» au Tabellion. 

Proposez -loi la chose sans en parler à madame 
Râpé, de crainte qu^elle ne me nuise. ( Haut. ) Au 
revoir, monsieur le Tabellion. 

{Elle s'en va.) 

BCad. RÂPÉ , bas au^Tabelliofu 

Touchez-lui deux mots de ça sans en rien dire à 

ma sœur. (Haut.) Sans adieu, monsieur le Ta^ 

bellioii. 

LE TABELLION. 

Bon , nous voilà bien avancés ! Ah ! Pierrot , 
Pierrot , adieu tes espérances. 
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11"''. ^' > ■ =? 

S C È N E K 

LE TABELLION, GOGO. 
GOGO. 

. • 

XlovJOUR, monsieur le Tabellion. 
LE TABELLION. 
Bonfour, Gogo, bonjouf*^ 

GOGO. 
Je sais bien ce que ma mère et ma tante tous 

veulent. ^ 

LE TABELLION. 4 , 

Comment le savez -you§? {A part.) Faisons -la 

iaser. 

GOGO. 

J'étais cachée dans, ce coin ,; ^lles vous disaient 
tout haut qu'elles renonçaient k Pierrot , et tout bas 
qu'elles y prétendaient. • 

LE TABELLION. 
Sur quoi pensez-vous cela ? 

BOGO. 

Air: Voyelles anciennes; 

Quand Pierrot tarde trop long-temps 
A revenir le soir au giu , 
Tout aussitôt on est aux champs , 
{1 faut l'aller chercLçr ]»ien yite. 
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Ma mère , tant qn^il est absent , 

Contre lui braille , 

Et d^enntti bâille : 
Dès'qiTil paraît , tout dans Tinstaut , 

Loin de rien dire, « 

On la voit rire. 

Air: Tomber dedans. 

Et ma tante , d%ne antre part , 
]NPa que Pifirrot dans la cervelle : 
Quand elle me voit par hasard , 
Avec ardeur eUe m'appelle ; 
£]le s^encpéte de Pierrot, 
rrir^-t-û pas aux çhaxops tantôt ? 

Que fait Pierrot ? 

Que dit Pierrot ? 
Nous ne.parlons que de. Pierrot. 

A I 11 : Eh ! allons donc y jouez , violons*. 

Maib de ma mère et de ma tante 
Gardes^ous de reinp^r l'attente : 
Chaqtie j^e en murmurerait. 

LE TABELLION. 

Vous pencheriez donc pour Thérèse ? 

GOGO. 

Fi donc , Monsieur, elle est trop niaise ^ 
Le mariage renniiîrait, 

LE TABELLION. 

Pour Babet? 

GOGO. 

; Cela Ini nuirait» 

LE tABELLIOIL ^ . 



.VI?" 
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GOGO. 

Est trop brusque et rétiTc. 

LE TABELLION. 

£t Mathorine ? 

GOGO. 

^ Elle est trop rÏTe» 
Pierrot n W point leur fait. 

LE TABEI4LION. 

Pourquoi ? 
GOGO. 
C'est qu'il faut le garder pour moi. 
A I R : D Amour est de tout dge^ 

Toutes se le disputent fort : 
Si je puis devenir sa femme , 
Cela ya les mettre d^accord. 
Je ferai fort bien la Madame ; 
Il ne me faudra pas long-temps 
Pour me mettre au fait du ménage, 

LE TABELLIOIf. 

Vous n'avez pas encore onze ans. 

GOGO. 

L*amour est de tout âge. 

LE TABELLION, 

Air zJe le sais bien* 

L'amour vous rend Faoïe attendrie. 
Qu'est-ce que l'amour , je tous prie ? 

GOGO. 

Je n'en sais rien. 
Qu'importe-t-il de le connaître ? 
Dès que je vois Pierrot paraître , 

Je le sens hiexu 
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Air : Mon petit doigt me Va dit. 

De plus, une fille sage 
TiTeêt heureuse quî'en ménage. 

LE TABELLION. 

Vous me rendez interdit. 

D'où savez-vous donc , morveuse , ^ 

QuW mari peut rendre heureuse ? 

GQQO. 
Mon petit doigt me Ta dit. 
LE TABELLION. 
Peste ! vous êtes déjà bien savante ! 

GOGO. 
Cest que ma mère m^a menée plusieurs fois k 
Paris. C'est là que l'esprit se forme : on n'est que des 
bétes au village. 

LE TABELLION. 
Servez-vous donc de votre esprit pour prendre pa- 
tience. 

GOGO. 

y ous ne voulez donc pas me donner votre filleul ? 

LE TABELLION. 
'Allons ; allons ^ vous êtes trop jeune* 

GOGO, 
ph bien y je sâs ce que je ferai. 

LE TABELHON. 
Que ferez-yous? 



/ 
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GOGO. 

Rien, rien ; n'en parlons plus. A propos, mon- 
sieur le Tabellion , ce que ma tante vous disait est-il 

vrai ? 

LE TABELLION. 

Quoi ? 

GOGO. 

A I X : De toits les Amans, 

JTécOTitais de là son caquet. 
Elle Vous disait que mon père 
Fut contraint d^épofaàer ma mère. 
Pour avoir volé son bouquet. 

LE TABELLION. 
Oui , cela est vrai : pourquoi ? 

GOGO fait une révérence au Tabellion , et s'en va^. 
Adieu , monsieur le Tabellion. 

LE TABELLION. 
Ouais ! voilà une petite fripofnne bien alerte« 



SCENE ri. 

PIERROT, Lfi TABELLION. 
PIERROT. 

iîx N parrain , je n'ai J)as encore puparl^ à Thé- 
rèse, parce qu'aile était aux champs j mais je vians 
de l'apercevoir, et je lui ai fait signe d'accourir ici. 
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LE TABELLION. 
Ah ! mon paup^re enfant ! madame Froment et ma- 
dame Râpé veulent absoiummit t'épouser. 
PIERROT. 
Quoi! toixtee les deux ! 

LE TABELLION^ 
1 Je rais les trouver chacune en particulier pour 
faire une nouvelle tentative , et tâcher de leur per- 
suader de Raccorder Thérèse ; mtds il faut que tu y 
renonces, si jen'y réussis pas« 



S CÈNE VIL 
THÉRÈSE,PIERROT. 

PIERROT. ^ 

.Vla Thérèse, oh! oh! 

Axa: Lassi , lasson , laston ^ i>redondame^ 

Morgue, qa^aile est gentille ! 
Je sons j je sens mon cœur qui sautille : ' 
MpTgQ^» qu^e efit^gHitiUe I ^ 
, Pf j^ mon estom^ . 
Fait^tictac, tictac, tac. 

Venez çà, Thérèse. 

A Z B. : Mon f^oUin a pris son orge; 

J'ons nn secret à vous dire*^, 
M^is je n'oâciaist 
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THÉRÈSE. 

' PoYurqvoi? 

PIERROT. , 

Je sis muet quand jetons toî. 
Faut pourtant tous instruire : 
Oh ! dame aussi , c'est quVous allez vous moquer de moi 
Je TOUS Tois déjà rire. 

THÉRÈSE. 

Est-ce que je peux me moquer de yous. Pierrot? 

Parlez, parlez. 

PIERROT, embarroisé. 

Thérèse, c'est que je.... je.... 

THÉRÈSE. 
Hé bien?.... 

PIERROT. 

Yous me regardez.... 

THÉRÈSE. 
Air : Oh Pierre ! oh Pierre ! 
Pourquoi tant de mystère ? 

PIERROT. 
TouroeK la the. 

THÉRÈSE. 

Ké bie&? 
H faut TOUS satisfaire : 
Parles , ne craignes xiexu 

PIERROT. 

Ma chèro 

Bergère ) 

Cest que jVous aime bien< 

(// 5e cache a^ec son chapeau^} 
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THÉRÈSE. 
Pierrot , vous m'aimez bien? 
PIERROT. 
Oui, Thérèse. {A part.) Ouf! ça me pesait sur 
la pottrène. 

{A Thérèse.) 

A I R : FiUc qui voyagez, en France. 

Quand m'en dire2^Tous de même ?. 

THÉRÈSE. 

Oh 2 jamais. 

PIERROT. 

Cœur de rocher!...;' 

THÉRÈSE. 

Moi , dire que je tous aime l 

PIERROT. 

Qui peut TOUS en empêcher ?. 

THÉRÈSE: 

La bienséance. a 

Je dois même vous cacher 
Que je le pense. 

PIERROT. 

. Eii ! pourquoi me cacher ça ? ^ 

THÉRÈSE. 

* iLlB, i Si ma Philis vient en vendange. 

Pierrot , cela doit Vous suffire : ' 

Pourquoi ces aveux stiperflus ? 
Hélas ! assez souvent on aime sans le dire ; 
Quand on le dit souTent , on a'aûne plus. 
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FIERROT. 
Hé bien , ne me le dites pas ; mais i^tes-le moi 
^connaître par quelque chose? 
THÉRÈSE. 
Comment cela 7 

PIERROT. 
En me laissant baiser votre main. 

THÉRÈSE. 
Baiser ma main !.... 

PIERROT. 
Vous vous fi^cheriez de ça ? 

THÉRÈSE. 
Ne savez-vous pas qu'il faut qu'une fille se fàcte 
quand on lui fait plaisir? Par exemple, à quoi bon 
me dire que vous m'aimez ? A présent que je le sais, 
voyez, je serai obligée de vous fuir. 
PIERROT. 
Tout de bon ?.... . 

THBPcÈSlB. 
Sans doute ; une fille sage doit fuir tous ceux qui 
l'aiment H faut encore pfu: bienséance que je vous 
défende de me Itoir. 

PIERROT. ' 

Et vous me le défendez ? 

THÉRÈSE. 
Vraiment oui, Pierrpt. 

PIBR&OX 
Sérieusement? * 
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THÉRÈSE. 
Très-serieusement. 

PIERROT* 

Pargué, j'avons hian affaire de st^ peste de bien- 

sëance-là. Aussi, c'est mon parrain qui est cause dç 

ça : voyez , il s'est moqué de moi à cause que je ne 

vous avais pas dit ça , et pis me v'ià ben avancé : 

allez , je ne vas pas mal li chanter pouille y il va voir. 

{Itfait quelques pas pour ^en aller; Thérèse fe 

rappeUa, ) 

THÉRÈSE. 
Pierrot? 

PIERROT. 

Plaît.... plalt-il, Thérèse? 

THÉRÈSE. 
Je vous défends de me voir. 

PIERROT, 
n faut donc que je ne voî^ plus rien? 

THÉRÈSE. 

Mais vous n'êtes pa^ obligé de m'obéir , vous» 

PIERROT, gra/jw/if.*' , . 

A I B. : Quand le pérUC 

Oh ! ce, mot change ma fortone : 

Je désobéis en ce cas ; 

Mais vous ne. m'en TQUjdres donc pas ? 

THÉRÈSE^ 

* - 

Je n'ai point d« nncunè: 






v 
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Mais à quoi servirait l'amour que j'aurions Tan 
pour Tautre? 

PIERROT, 

Je trouverons moyen de Femploycr. Mon parrain 
va faire son possible pour que je vous épouse : y con- 
sentirez-vous? 

THÉRÈSE. 

Je.ue serais plus obligée de vous rien défendre. 

PIERROT. 

Ni moi de vous désobéir : mais, en attendant, il 
faut que je vous désobéisse encore une petit' fois , en 
baisant ste main-là malgré vous. 

THÉRÈSR 

Oh ! ce ne sera pas malgré moi ! Doucement , 
Pierrot 

PIERROT , lui baisant la main. 

Bon , bon , ce n'est pas votre faute. Je ne la lâ- 
cherai point que vous ne payais sa rançon. 

ç^ THÉRÈSE. 
Que vousfaut*iI? 

PIERROT. 
Yot' bouquet 

THÉRÈSE. 

Vous en avez tant d'autres,.». 
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PIERROT. 
A I R t Qu'elle est jolie , ma brunette t 

Que votre esprit , ma poulette p 

K^en soit point jaloux ^ 
Je suis prêt, belle brunette , 

De les donner tous , 
Pour une simple fleurette 

Qui viendrait de vous. 

( Il donne tous ses bouquets* ) 

Tenez, tendez vot' tablier, vlà celui de madame 
Froment, vlà celui de madame Râpé, vlà ceux de 
Matburine, de Colette, de fiabet, et de toutes les 
filles du village. 

THÉRÈSE, lui donnant U sien* 
Et vlà le mien. 

PIERROT. 
Les belles fleurs 1 Elles sont pu vives et pu fraîches 
depis que vous les avez cueillies I 
THÉRikSE. 
Paix ! vlà Gogo qui vient. 

PIERROT. 

Op ne voit que ste p'tît' espionne-Ut. 
THÉRÈSE. 

Air I C* est la Setvànte de chez nous: thon Dieu (fu^élle est 
; ioKci 

Adieu , devant elle , Pierrot ^ 

$f e faites rien paraître ) 
Dans le vallon j^irai tantôt 

Mener m^s mQUtons pfitlre. 
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PIERROT- 
De queu côt^. 

THÉRÈSE. 

Ccst par U-bas. 
PIERROT. 
Oh! oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! ah! 
THÉRÈSE- ^ 
J vous défends d'y svÔYtc mes pas. 

( Elle s'en va. ) 
PIERROT. 

f'u^j manquerai pas. 
Jn'j manquerai pas. 
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GOGO, PIERROT. 

PIERROT. 

Ces œillets ont été sur le sein de ma lergère: 

qu'ils sentent )3on ! 

AIR : Ifousjoidssons damnoi hameaux d*une douceur parfaitfi. 

Est-il de plus douces odeurs ! 

D^où vient que je soupire ? 
Xi'Amour s'est niché dans ces âenrs, 

C'est lui que je respire. 
Le biau bouquet !... IMais , qudle ardeur l 

Je me sens tout de braise : 
C'est qu'il cudt contre le cœur 

De ma chère Thérèse. 

Qu'il reste contre le mien. 
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GOGO- 

Pierrot, vous -avez là un beau bouquet? 

itlERHOT. 

Ne v6udriais*-YbU8 pas déjà l'avoir? Vous avez 

envie de tout 

GOGO. 

Air : AUons la voit à Saint-Houâ* 

Le mien est plus beau cent fois 9 « 
Kegardez-le , je tous prie : 
De ees fleurs jVî fait un 4choix 
Moi-même dans la prairie. 

PIERROT. 

Ce bouituet a bian plus jlVppas* 

GOGO. 

Vraiment je ne troquerais pas 
Le mien contre le vôtre. 

PIERROT. 

Je sommes contens du nôtre» 

Je ne le donnerais pas pour un jardin tout entière 

GOGO. 
Voyons-le donc ? 

PIERROT. 
Tout bellement* 

GOGO. 

Avez-vbus peur qu'on né le mange ? Il e^t vrai qu'il 
est charmant : que Je le sente. {Pierrot approche le 
houqùet de Gogo; etteVmfûnce corùmepourlejîmrer, 
et h lui arrache. ) Ah ! il embaume. 
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PIERROT. 

. Hé bien , hé bien , Gogo ! 

GOGO. 

Abl le nigaud; qui se laisse attraper comme ça» 

PIERROT. 

Voulez^vous bian me rendre mon bouquet ? 

GOGa 

Moquez-vous de lui« 

A I 11 : Baise-moi donc j me disait Biaise^ 

Je vais le dire à votre mère. 

GOGO. 

Afiez, ailes': oh ! je ne le crains guère; 
De Thérèse c^est le bouquet. 
A ce nom Yotre cœur soupire . 
Pour vous rahattre le caquet , 
Je pourrais moi-même le dire. 

PIERROT/ 

J'endève. {Haut.) Hé y ma petite Gogo , rendez Je 

moi, vous serez bien gentille, et je vous aimerons 

bien. 

GOGO. 

Comme il veut m'engéoler ! 

PIERROT dépité. 

Voulez -vous, bian me donner mon bouquet? A 
la fin je me fâcherai. 

GOGO. 
Frr • . . • qu'il est méchant !.. 
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PIERROT. 
Je l'aurai bien malgré vous. 

GOGO, en cachant le bouquet 

Âh^ouiche ! ah ouiche ! 

PIERROT. 

Nous allons voir» 

GOGO. 

AlUiDe la besogne» 

Je m'en vais tout le chifFonner « 
Plutôt c[ue de. tous le donner. 

Ç I E R R OT ^iuienant. U bouqftet de Gogol 

"Sii bian ! vous n'anrez pas le vôtre , 
Que TOUS ne m^ayez rendu l'autre. 

' GOGO. 
Aliî ah! Monsfeur Pierrot, tous me prenez donc 
mon bouquet C'est fort joli! x 

PIERROT. 
Rendez-moi lé mien«. 

GOQO. 

Oui , oui , vous faites fort bien ; je ne demandais 

que çk Adieu , Monsieur Pierrot , vous aurez de mes^ 

nouvelles. 

PIERROT. 

Écoatex 9 écoutez domx. 
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SCÈNE, IX. 

Madame RÂPÉ, Madame FROMENT, 
PIERROT, 

Mad. RAPË: 

Jl lE RU OT ? Pierrot ? 

P I ERR T , /è* aperceyamu 
Bon eb vïà d'autres à st^hecau 

Mad. FROMENT, à Màdcaht Râpé. 
Ah ! ah! Pierrot , Pierrot, je vous y prends encore. 
Qu'il me suive, j'ai afiaire de lui 

Mad. RÂPÉ. 
Non, non , qu'il reste ; j'ai deux mots à lui dire : 
vous avez renoncé à lui tantôt en présence de 
Monsieur le Tabellion. 

Mad. FROMENT. 
Oui, oui, j'y ai renoncé, et vous aussi. 

Mad, RÂPÉ. 
Ça est vrai; mais toufe» réflexions fcites, je me 
trouve dans la volonté de remplacer le défunt 

Air: Un peu d'aide fait grand bien. 

Seul il menait mon commerce f 
Depuis sa mort je Te vrce , 
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JMais fous du mal comme un chies : 
n faut qu'à tout je réponde, 
J^ai besoin qu'on me seconde : 
Un peu d'aide £ait grand bien. 

Mad. FROMENT. 

Je vous yois venir. 

l£ad. RÂPÉ. 
Gomme il n'y a que Pierrot dws le village , voua 
voyez bian quQ je suis obligée de le prendre. 
{EBe tire Pierrot à elle.) 
PIERROT. 
C'est fort commode..... 

Mad. RÂPÉ. 

Vous direz et vous ferez tout ce qu'il vous plaint 

Mad. FROM£NT< 

Oui, c'est comme çà? Oh! je vous approuve : il: 
est juste que vous souteniez votre hètellerie. 

At^t Tu n'éu pas U potwoir. 

Pour empAdaer le décri 
n TOUS faut au mari^ 
Ma soeur , il m'en faut un aussi > 
Et je prends celui-ci. 

{Elk tire aussi Pierrot de son côté.) 
PIERROT. 
Me via pris dea deux c6tés. 

Mad. FROMENT. 
Vous direz aussi tout ce que vous voudrez; 
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AlB. : Ohlàj Jeanlvoh, 

Pierrof, qu'est-ce quît^arrétc? 
Confonds-la j dëclare-toi. 
H sera tons les jours flte. 
Quand j'aurai reçu ta foi ; 
Plus content ^*un petit roi. 
Tu seras chez nous le xtaattre. 
Tu voudras nuit et jour fyx% - - 
Prés de moi.. 

M«d. RÂPÉ. 

Air: Dans nos vigna . vignettes. 

Un bon ménage je ferons; 

Dans nos vignes tous deux j'irons : 

Soir et matin je danserons 

Dans ces vignes vignettes. 

Dans ces vignes vigpons. 

Allons donc , violons , 
Violettes , 
Dans ces vignes je danserons. 

Mad.. FROMENT. 

Air: Jkion berger, je ne puis , sans vous , mener mes 
moutons paître. 

Le soir après le labourage 
Tu te referas j 

D'un poulet bien gras , * 

^ Accompagné d'un bon potage j 

De ta peine j'aurai pitic; 

Si tu fais trop 4^ouvrage , 
J'en ferai, par bonne amitié*. 
Du moins la moitié^ 
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Mad. RÂPÉ. 
Ain: Toujours va qui danse* 

L'argent ne te manquera pas , 

Tu feras de la dépen&e ;, 
Bonne chère à tous les rep^s , 

Du vin en abondance ;^ 
Mon ami par-dessus tout ça , 

Grande réjouissance, 
La,la,la,'U, la^la,U,la, 

Toujours va qui danse. 

Mad. FROMENT, 

Ah! ah! ah! Vlà une drôle de mijaurée, pour 

faire tant la renchérie l 

PIERROT, bas. 

Esquivons nous pendant leur débat. 

Mad. FROMENT et Mad. RÂPÉ, 
ensemble en,se saisiàsani dé PierfoU 

Mffd. FROMENT. Mad. RÂPÉ. 

Vous êtes une imper- Vous avez beau dire, 

tinente. Je ne céderai tout ci, tout ça; j'aurai 
point Pierrot, et je Té- Pierrot, dussiez-vous en 
tranglerais plutôt crever de dépit 

PIERROT. 
Au secours! Miséricorde!.... 
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SCENE X. 

MATHURINE, PIERROT, Madame FROMENT, 
Madame RÂPÉ. . 

MATHURINE, 

VJu'est-cb qu'il y a? Qaeu tapage tous faites? 

PIERROT. 

On m'étrangle à force d'amiquié. 

Mad. FROMENT. 

Suis-}e obligée d'endurer les sottises d'une cde- 

dette? 

Mad. RÂPÉ. 

Dois-je soufirir les arrogances d'une aînée ? 

MATHURINE. 
La, k, tout doux, patience* Faut^il se chamailler 
comme ça ?Tenez, on me dirait toutes choses au monde 
que je ne m'en échaufferais pas dayantage. 
Mad. FROMENT ET Mad. RÂPÉ. 
Elle Veut épouser Pierrot 

AlB. : ^h HiaêMme JÊnrùn, 

Oh î f anrai Pierrot , 
Oui je Teux tantôt 
Terminer Taffaire I 
Oh ! j'aurai Pierrot; 
D m'est nécessaire , 
Cest mon yrai ballot. 
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MATHURINE, 

Moi je dis en on mot. 
Moi je dis en un mot, 
Que s'il ne n» ^téièie , 
Il ne sera qa*an sot. 

TOUTES TROIS ENSEMBLE. 

01iloh!oh!oli!oh! 
J'aurai I^ierrot y 
Dfti^BAtfébeteaire: 
C'est mon vrai ballot. 



SCÈNE XL 

MATHURINÉ, PIERROT, Madame FROMENT, 

Madame RÂPÉ, COLETTE, FILLES DU 

ViLtAGR 

COLETTE. 
Air \ Il est jHmiUMt temps , pùWrtant umps. 

y^À"* B s T m<H qui prétend , 
Qui prét«Eidy tant , tant y 
Cest moi qui prétend 
L'ayoir à Tinslant. 

PIERROT. 

Je suîs perdu ! Ah ! mon parfôîtf , venez vite ; y'ià 

tout ïe rHlage ça yent ftf é jfouser mafgré moi. 
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SCÈNE XII. 

MATHURINE, PIERROT, Madame FROMENT, 
Madame RÂPÉ, COLETTE, LE TABELLION. 

Mad. FROMENT. 

lYXoNsiEURle Tabellion, c'est une chose décidée; 
n faut qu'il soit mon mari : vous savez bien ce que 
ye vous ai proposé* 

Mad. RÂPÉ. 

Vous vous souvenez bien de ma promesse \ il est 
temps de me servir. 

MATHURIWE. 

A I H : Chacun à son tour* 

De qael droit osez vous, mesdames , 
Demander Pierrot pour époux ? 
Puisque Yous ayez été femmes,, 
De votre sort contentez-vous. 
Cest voler V bien d'une fillette , 
Yous avez jadis fait Pamour : 

Chaeune à son tour, 
Liron, lirette, 

Cliacuiie à son tour. 

Mad. FROMENT. 
Je lui fais des aitaptages qui le détermineront 

Mad. RAPE. 
Peut-îl choisir u» meilleur parti que moi ? 
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MATHURIJNÈ. 

AXR: Tambourin de Jephté. 

Pierrot aujotird^hu( 
N'est plus à lui , 
Cest mon système, 
Nous ayons nos droits; 
n ne peut fair&4in pareil choix 

COLETTE. 

Pierrot^ en effet y 
Pour nous est fait. 
Non pour lui-même. 

COLETTE ET MATHURINE. 

Perdez tout espoir, 
Sous prétendons Tayoir. 

PIERROT. 
Mon parrain^ ajustez donc ça; jç nç puis pas les 
ëpouser toutes. 

LE TABELLION. 

Laissez du moins à Pierrot la liberté du choix» 

MATHtJRINE. 

Non y non , cela ferait des jalouses ; il faut ^ entre 
nous autres filles, que le sort en décide. 

LE TABELLION. 
. Attendez. 

Al a \ Ces filles sont si sottes. 

Cela me fait naître d'abord 
Un projet qui vous jdâira fort. • 

Mad: FROMENT. 

Quel est-il , je yoiis prie ? . ' 
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LE TABELLION. • 

CVst qa^ faut , dés ce même jour. 
Faire une Loterie d^amonr f 
Faire une Loterie. 

Chacune tirera son billet elle-même. 

ICad. FROMENT. 
Mais... 

LE TABELLION. 

Laissez-moi dire. II est juste que les filles aient 
la préférence } mais je yeux rendre toutes choses 
égales : comme Pierrot n'est pas riche, j'imagine un 
moyen de lui faire une dot, qui le rendra plus 
agréable à celle qui l'aura. 

PIERROT. 
Comment donc, mon parrain? 

LE TABELLION. 
Paix, Pierrot 

Air: Tdtex-en , toureiourireUes, 

Ce point est de grande importance, 
Gdyic à qui tomnera la chasica 
Aura Pierrot et le profit ; 
Four tirer comme ces fillettes , 
Financesy touveloiirirettes. 
Si le coeiir yooa en dit 

Commencez^ Mesdames , par donner chacune cinq 
cents livres pour acheter ce droit. 
IfATHURiNE. 
Soit ; nous les recevons k cette condition-lii. \ 
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Mtd- FROMENÎ*. 

Vous VOQS moquez ^ monsieur le Tabellion ! 

Mad. RÂPÉ. 

Mais, mais, mais l 

LE TABELLION. 

n faut en passer par-là. 

ICad. RApà 

S'il le lEaut al)Soliunênt, j'en avons le moyen. 

Mad. PROMENT. 

Air : Le seul flageolet de Colin* 

Pour d>teiiir un droit si beau » 
Ce n^est pas une affaire. 

COLETTE. 

Moi, je n^ai rien que mon troupeau ; 
Mais il m'est nécessaire. 

MATHITRINE. 

Moi , je n'ai rien que mon trousseau » ^ 

^ Ayec mon saToir-ûdre. 

LE TABELLION. 
On ne taxera point les filles, en faveur de leurs pri^ 
vlléges : consentez-vous h, ce que je propose ? 

TOUTES. 
Oui. 

PIERROT, ha$ au Taheliion. 

J\ïus Thérèse ? 

LE TABJBLUOW, ^tuJt Pierrdt 

liaisez-you3) petit sot {Haut.) AUex donc tous 
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arranger pour cela ; tous viendrez chez moi signer 
les conyentions : ne tardez pas. 

BIaq* RAPE* 
J'y suis dans Tinstant Sans adieu. Pierrot 

Mad. FROMENT, h Pierrot. 
Vois ce que je risq[ue pour toi. 
{Toutes se retirent en faisant des caresses à Pierrot."^ 
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PIERROT, LE TABELLION. 

PIERROT. 

Vous roulais donc, qu'on me tire au sort , mon 
parrain : hé I que deviendra Thérèse 7 Je lui ai dit 
«nfin que je Faime ; elle pense itou qu'elle m'aime. 

A X B. : /^ étail uH Moine blanc* 

JaTons un amour ardent 
Qui s^augmente à chaque instant : 
• Si je n'en faisions usage. 
Ce serait un grand dommage. 

, LE TABELLION. 

' Je crains que cet amour-là. ne te porte malheur. 
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PIERROT. 

Oh ! tous les malheurs du monde ne sont rietf 

auprès du plaisir qu'on a d'aimer Thérèse ! Si l'on 

prétend m'en donner une autre , j'enyerrai tout au 

bemiquet : arrangèz'-Yous là-'dessus. 

LE TABELLION. 

Ne désespère de rien, le sort peut tomber sur elle ^ 

enyoie-la moi sitôt qtie tu la verras ; mais surtout 

prends garde de ne point faire soupçonner ton amour 

à ses tantes. 

FIERRt3^. 

Passe pour ça, je vas là diarcher. 



SCÈNE XI K 



PIERROT. 



A X B. : Charivari de Ragonde, 



D, 



Ps 5 vetnres je crains la tenârésâe s 
A leur âge prendre [un mari^ 
GbariTari, charivari. 
Chaquç fille aussi me caresse ; 
Et, pour m Voir, fait à Fenn 
Charivari, charivarj. 

Si j« n'ai ma maUresse, 

Moi , je vais faire aussi 
Charivari-, charivari. 

La voilà qui arrive : ne l'envoyons pas tout d^a- 
bord à mon parrain* 



S86 LE COQ DE VILLAGE, 



SCENE XV: 
PIERROT, THÉRÈSE. 

PIERROT. 
Air: Ma Bergère sur la Jbugirsi 

Ah! Thérèse, 
Que je suis aise, 
Qoand je vois 
Votre minois ! 
Du moment que je Paperçois , 
Tout le chagrin que j'ai s^appaise^ 
Ah Thérèsel 
; Que \e suis aise , 
Quand je rois 
Votre minois i 

THÉRÈSE; 

Est-ce que tous aviez du chagrin ? 

PIERROT. 

Ouï. Toutes les femdles d'ici aront envié de moi; 

et moi je n'ai envie qne de vous. 

THÉRJaSE. 

AX R t -^^' ^^^ ^^^ ^^ vient que â* aimer* 

Les plus riches vous font la cour ; 
Elles attendent du^retour: 
Comment me flatter, en ce jour | 

D'avoir la préférence ? 
Moi qui n'ai rien que mon amour |^ 

Ayec mon iimooenc^ 
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PIERROT; 

3k Z A da Vaudeville de Plsh dts Tnhnfi 

Votre biauté , ma chère. 
Vous met à leur tiiveau* 

ÏHÉRÈSK ^ 

Qui , moi sûhple bergère^ 
Moi qui ne sait rien faire 
Que soigner un uoupe^u ?. 

PlERROTi 

Le talent le plus beau 
£st le talent de plaire* 

Âli ! Thérèse ^ la jolie chose que 4e s^aimèr 1 
Depuis que je tous ai ouyert mon cceiijr, je sis tout 
autre. 

A Z B. : Ingrat Èerger j qu^est âevenu* 

le pense mieux , je parle mieux. 

THÉR:feSlL 

Moi , loin de fuir , ^Vcoute. 

" PIÊRROT. 

Vous m'animez par ros biaus yeux. 
La première fois coûte, ' ' - 

Mais tenez y Thérèse ^ 

Quand on a dit un mot d'amourV 
On en veut parler nuit et jour. ^ 

THÉRÈSE* 
Atez^^VôuS Vu monsieur le Tabellion? 

I^IERROT. 
Oui< Il s'est avisé: 4'u?^ ^^^ de chose : il iài xxM 
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loterie; c'est moi qui serai le gros lot. Les filles tire- 
ront cojmme à la milice, et Stella qui attrapera, le billet 
noir, m^aura. 

THERÈSK 
Vous aura*... 7 

PIERROT. 

Oui , arec Fargent de la loterie , à oe que dit mon 
parrain ; mais je sais qu'en penser , moi. Il faudra 
toujours que vous y mettiez un billet : mon parrain 
veut vous parler pour ça. 

A I li t Ob ffaimé^omt dans nosJMii* 

Qu'aYCz-ydas donc, mon coeur? 

THÉRËSE. 
^ Hâasl 

^ PIERROT. 

Gda TOUS rend triste et tétense» 

THÉRÈSE. 

Non , Pierrot , je n'y mettrai pas ; 
Je ne suis pas assez chanceuse. 

PIERROT. 

TUbég^ y je serons ]ieni«ni^ s 
Ls fortune aidé aux àmoureuà* 

Allez, mon pairain est bon et sage j et si vau$ ne 
gagnez pas , personne ne gagnera. 

A X B. : Attendez^moi souk Pormci 
Ife craigaei rien, na «Mre. 
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THÉRÈSE.^ 

Quoi! sans aucun égard. 
Mon amid^ skioère 
Vous derrait au hasard ? 

PIEitROT. 

£h bien ! qnoiqu^on en gronde y 
Je TOUS préférerons ; 
Oui , malgré tout le monde ^ 
Je nous épouserons. 

THÉRÈSE* 

On nous en empêcherait bien , et je suis trop sage 
pour m'attirer des reproches. Adieu, Pierrot. 

PIERROT. 

Faut-il comme ça jeter le manehe après la coignée ? 
un peu de patience. 

THÉRfeSE. 

On ne permettra pas que je sois à tous* Pour- 
quoi vous ai-je vu ? Ouhliez-moi , et me rendez le 
bouquet que je vous ai donné tantôt : vous ne l'avez 
plus ?.... 

PIERROT, embarrassé. 
ThéreseM.M* 

THÉRÈSE. 

Qu'en avez-vous fait? 

PIERROT. 
Thérèse ^ on me Ta pris.. 
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THÉRÈSE, 
Et vous l'avez laissé prendre? ÂUez, je vois bieis^ 
que vous ne oie conserveriez pas mieux votre çœur^ 

Air: Non , vous ne m'aimez pas. 

De mon boulet , rolage ^ 
Vous avez fait présent j 
Et celui-ci , je gage , 
Yous plaft mieux à présent. 

PIERROT, 

Non , pour donner le TÔtre g 
J'en faisais trop de cas. 

TPÉRÎ^SE, 

Vous en avez un autre. 
' Ah ! TOUS' ne m'aimez pas I «., 

PIERROT, 

Ëcoute2;-moi^ 

THÉRÈSE. 

Je n'écoute rien. Je vais trouver le Tabellion; mai* 
c'est pour lui dire que je ne 3uis pas de sa loterie ;, et 
que je renonce pour }9mm à vu perfide comme vous: 
{Plie ^'enfuit,) 
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SCÈNE XVL 
PIERROT, seul. 

1 H É R È s E ?.... Thérèse ?... C'est Gogo.... Elle s'enfuit 
tout de bon. Que je suis malheureux ! 

A I «: Toi perdu ma liberté j sans cesse je soupite* 

Çomiâeiit sortir d^mbarras ? 

Ab ! je me désespère ! 
Je me vais , la tête en bas ^^ 

Jeter dans la rivière^ 
"Non , je ne verrai plus , hélas î 

Les yeux de ma bergère. 

... .111 ' _ '' "^ -ti niMi ■ >- il "^^^'^m 



SOÈNE XriL 

PIERROT i MATHXJRINE, tjNE FIH^ qui Ut; 
U tambour.. 

FIERROT^ 

Ojï Cîell Y% les filles qui sîas^mhlenW 

MATHURINK 
A »i ; Bntre vous y jeunes jS^lles gui éttes. tLmarier^ é^guà!^ 

Qu^ici tpntes les filles 
S^sissemblent promptement^ 
Raj^l^Bk 



^*r 
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Laides commes gentilles 
Ont droit également ^ 
Raplan. 
Accourez au son dn tambour. 
Accourez dans ce beau séjour » 
On doit à la miHce d'amour, 
Chacune ea ce jour. 
Tirer à Son touï. 



SCÈNE XVIII. 

LE TABELUON , PIERROT , THÉRÈSE , 
Mad. RÂPÉ, Mad. FROMENT, MATHURINE, 
FILLES DU VILLAGE- 
PIERROT^ liu au Tabellion: 

JfxH ! mon parrain, si vous n'ayez pitié de moi, je 
suis mort 

LE TABELLION, hoi à Piemt. 
Encore! Ne t'avise pas de &ire le mutin, si ta 
ne veux perdre entièrement l'espérance d'être à 
Thérèse. 

PIERROT- 

Voyons donc Jusqu'où cela ira. 

LE TABELLION, tas h 7%éi^se, 

Vous, n'ayea plus de colère contre Pierrot, et 
&ites ce que fe vous ai dit (Haut.) Allons, tout 
est prêt; il y a dans ce chapeau autant de hillets 
que vous êtes d'aspirantes. 
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A I 11 : SuwofUy Suitfons , four a tour^ Bacchus et V Amour. 

T6t, tôt y que toutes s'ayancent. 
Que ron n'ait point d^ débats : 
Çà , que les filles commencent. 
En fayeur de leurs appas : 
La jeunefse» en pareil cas^ 
. Doit ayoir le pas. 

Ain :FÎ de la loterU. 

Cette loterie 
Sera sans tricherie. 

Tire», Je tous prie, * 
Chacune à Totre. r»ng. 

Allons, Qaudine, 
Vous, Sfathurine. 

PIERROT^ à part, 

Oq m'assassine 

MATHURINE, ouvrant son hillet. 

J'ouyre en tremblant , 
Hélas! fai pris un biUet blanc. 

Mad. FROMENT, regardant U$ billets des autres. 

Ceux-ci sont de méme« 

Mad. RAPè. 
Ça ra bien. 

LE TABELLIOI^. 

A vous, Thérèse. 

PIERROT, à part^ 

Nous y voilà..... 

LE TABELLION, 

A I a : Ta't'il tâté les tétons 9 

A la loterie amoureuse , 
. Venez tirer, ma belle enHsint; ^ 

Nous allons yoir à Finstant 
Si TOUS ayez la main heureuse. 
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PIERROT, bas h Thérèse. 

Tâchez d'amener Pierrot , 
you5 n'aurez pas un mauvais lot. 

THÉRÈSE. 
Air: Nanon dormaiu ^ 

Non, non, monsieur y. 
n n'est pas nécessaire. 

LE TABELLIONiJ 
Quelle froideur! 

THÉRÈSE. 

Un autre sait lui plaire. 

PIERROT, *a* à y«^i]é5e. 

Vous me d^sespérea. 
Tirez, tirez ^ 
Mon cœur me dit que tous m'aurea^ / 

Mad. FROMENT. 

Elle rx^ yeut point \ cela su01t^ 

Mad. RÂPÉ, 
Cela ne doit pas arréten 

LE TABEXiLiION. 
Pardonnez-moi ; il &ut que toutes les filles- tirent 
ayant vous : on est convenu de cela ; et Thérèse- 
fera comme les autres. 

MATHURINE. ♦ 
Sans doute j il ne faut pas qu'elle laisse empiéter 
sur nos droits. 

Mad. FROMENT. 

Dépêchez, dépêcheai donc, puisqu'il fôfauU 
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Mad. EAFÉ. 

C'est bien nécessaire. 

LE TABELLION. 

A 1 1( : Dans noire village ^ chacun vit content. 

Allons donc y ma fille. 
Pourquoi faire ainsi? - 

Approchez ici. 
rréteS'Tous pas assez gentUle 
Pour tirer aussi ? . / 
Pour tirer aussi ? 

THÉRÈSE. 

Hé bien, j'obéis } mais je ne veux pas seulement 
regarder le billet. 

V ( Elle le déchire wec ses dents^ ) 

LE TABELLION. 
A I R : /e n^en dirai pas dof^ntagei 
Arrêtez donc, 

PIERROT. 

Que faîtes^ous ? 
Vous me portez les âcrniers coups« 

LE TABELLION , frappant du pied. 

Pierrot? 

PIERROT. 

Cpt le gros lot qu^eUe déchire. 

MATHURINE. 

Il faudra donc que Ton retire ? 

LE TABELLION. 

Non, nou;, Thérèse; w renonce à rie^^ 
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PIERROT, ^oi. 
Al' soupire; ça me donne un peu courage. 

LE TABELLION, bas auxyeuues. 
Vous ne voulez pas que Ton recommence ? H y 
aurait bien plus de risque pour vous. 
Mad. FROMENT. 
Vous dites bien. Continuons. 
Mad. RAFÉ. 
Ma sœur , entre nous le débat* Je tire avant vous, 
comme cadette. ( Tirant un billet.) Stici sera bon* 

Aie: M! que Colin Vautre soir me fit rire! 

Pierrot n'est dû qu'à ma Tire tendresse; 
Tta ODS déjà le cœur plein d'allégresse. 

( EHe ouure le hiUeu ) 
Ah ! juste Gel ! Que vois-ie 1& ? 

Mad. FROMENT, rianu 
Ah! Ah! Ah! Ab! etc. 
Mad. RAFÉ. 
Je suis au d^spolr. 

LE TABELLION. 
Il n'y a plus qu'un billet 

PIERROT. 
A I n : «Taî demandé a ma mèrtê 

Cest ce dar^ier qui décide 
De ma yj^e pu dfi ma mort. 

Mad. FROMENT, 

Le tendre amour qui me guide^ 
Pour moi fait pencher le sort. 



OPÉRA COMIQUE, 597 

LE TABELLION. 

Nous râlions bientôt Toir. 

Mad. FROMENT, À Pieiro^ 

Cest moi qui Tas VaToir. 
Dans ce charmant espoir , 
Je pâme d^aise. 

( En oui^rant son htOet* ) 

Ah! Je n'ai pas le billet noir. 

LE TABELLION, PIERROT, Madame RAPE 9 

MATÛURINE, ememhU. 

Ccst donc Thérèse ? 

PIERROT. 

. C'est elIeL... Que je sis joyeux! 

Mad. FROMENT. 

Comment donc, petit perfide! 

PIERROT. 

Dam', oui, c'est Thérèse que j'aime. Mon parrain, 

TOUS me permettez de dire, à présent tout ce que je 

pensons 7 Ma chère amie, 

A I ft : i^on honneur tdUit faire naufrage: 

Le soQpeon k tort tous effarouche. 

Tai pour Tous'tme fidèle ardenr. 

Par piqnié ^ qne mon amour tous toueht. 

THÉRËSE. 

Votre exclue est moins dans Totre bouche , 
Que dans mon ccèur. 

Si mes tantes consentent que je vous épouse««.Mi 
LE tABÉLLION. 
n £siat bien qu'elles y; consentent 
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SCÈNE XIX, et dernière, 

LE TABELLION , PIERROT , THÉRÈSE , 
Mad. RÂPÉ, Mai FROMENT, MATHURINE, 
FILLES DU VILLAGE, GOGO. 



G06Q. 



Do 



■otTCEME»T; je m^y oppose, moi. Tout ce que 
monsieur le Tabellion vient de Eure là ne yaut 
rien j et je cherchais ma tante et ma mère pour leur 
apprendre la tricherie. 

LE TABELLION. 
Que veut-elle dire ? 

GOGO. 

Oui, oui; il n'y avait que des billets blancs dans 
sa loterie. Il disait à ma cousine : Thérèse , faites 
semblant d'être encore fâchée contre Pierrot^ et 
déchirea; le billet que vous tirerez , sans l'ouvrir , 
afin qu'on croie que c'est le noir qui vous est échu» 
LE TABELLIPBT. 
:Ah! le petit serpent l 

GOGO. 
Us ne aaysûent pa» que je les écoutais; 
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Mad. FROMENT. 
Puisqu'il y a de la tricherie , recommençons. 

GOGO. 
Non; non y c'est moi qui épouse Pierrot» 
Aï»: Ands , sans regretter Paris. 
JD m'appartient, en yérili» 
Mad. RAPfc 
£h!. pourquoi donc? 

GOGO. 

Ohl dam& 
n est dans la nécessité 

De me prendre pour femme. 

Mad. FROMENT- 

Qtf est-ce que cela signifie ? 

PIERROT. 

Pargué , je n'en sais rien. 

GOGO. 

A m ; P^oilà vommant , sans le sapoir» 

Tai des droits snr sa personne ; 
n me doit sa foi : qa'il me la donne* 

Mad. FROMENTv 

GOGO. 
H m'a pris mon bouqaet, rraiment. 

LE TABELLION. 
Bon i bon 9 «e n'est qa'nn badiaage. 
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GOGO. 

Voilà comment 9 
Sans le sayoir, 
San» le YOnlôir, 
. On s^engage. 

A 1 1 : youi me Voulez dit , iow^nts^ùus'^it, 

Un beau jour , dans son corset « 
Pour EToir pris un bouquet » 
Mon père épousa maman; 
Vons me l'avei dit, souyeneETOns-en. 
Que Ton m'i^use à rinstiip^. 
Car on m'en a lait autant. 

PIERROT. 
Pourquoi m'a- 1- elle arraché celui de Thérèse? 
Cest elle au moins.... 

LE TABELLION. 
Vous voyez bien que c'est un enj&nt qui parle. 

Mad. FROMENT. 
Retirez-Toua^ petite fille« 

QOGO. 
Mai97 ^'^ utero* • • • 

Mâd. PROMENT. 
Vous osez répliquer (.••• 

Allez, c'est bien injuste de m'empécher de faire 
comme vous. 

Mad. RÂPÉ. 

Il fstut que Ton tiris de nouveau. 
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Staà.ï*k'dMENT. 
Je le priêtenâs ]3Îen. 

MATHURINE. 

Cest mon, avis, . . 

PIERROT, 

Ce n'est pas Iç mien. Gnia qu*a leur rendre tout 

ce qu'ailes ont dçNA^^iQAÎsije garde Tliérèse. 

AIR rL}ni4(9Jpurj iai^cmsi'Un ormeau,, 

Je m'engage à toil>our'jAiiais> 

Sois>-moi CQnstantç : 
De leurs biens é. dt Xtnr» i^ièl^\ 

Rien ne me tente t 
Ta Tas m'en dédommager. 
Sans vignes ni vergers > 
Saurons Tame contente, 
^s Mé^9x^ et mon. bonbeuf 
Sont au fond de ton cœur. 

Si l'on me chicane encore, j'irai si loin que l'on 
ne me reyerra jamais. 

LE TABELLION. 
Ne crains rien , Pierrot ; j'ai leurs signatures , et 
les mille francs qu'elles ont donnés, sont ce qui re- 
vient à Thérèse. 

Mûd. RÂPÉ. 
Je ne vous aurais jamais cru capable d'un pareil 
tour. 

Mod. FROMENT. 

Qu'ils se marient, mais qu'ils ne se présentent plus 
/devant moi. Vous êtes un grand fripon, monsieur 
le Tabellion. 

n. a6 
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PIERROT. 
A I » : Icc ;« fondt une ahhajr^ 
Cett à ce coup que je suis aise. 

*rHÉRÈSE. 
Ah! que mon cœur est satisfdtf 

MATHURUSTR . 

Taimons mieux qu'il soit à Tht'rèsej^ 
Que de le perdre tout^à-fiâl. 

LE TABELLION. 

AUons , mes en&ns, &isas3 la nocer, et que Ton 

célèbre le Coq du village* 
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